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PRECIS 


DU SIECLE 

D E 

LOUIS XV. 

CHAPITRE PREMIER, 

Tableau de f Europe après la mort de Louis XIV. 

^Jous avons donné avec quelque étendue une 
idée du fiècle de Louis XIV , fiècle des grands 
hommes , des beaux arts et de la politeffe : il fut 
marqué , il eft vrai , comme tous les autres , par des 
calamités publiques et particulières , inféparables de 
la nature humaine ; mais tout ce qui peut confoler 
les hommes dans la misère de leur condition faible 
et périffable , femble avoir été prodigué dans ce 
fiècle. Il faut voir maintenant ce qui fuivit ce règne , 
orageux dans fon commencement, brillant du plus 
grand éclat pendant cinquante années, mêlé enfuite 
de grandes adverfités et de quelque bonheur , et 
finilfant dans une triltefle affez fombre , après avoir 
commence dans des factions turbulentes. 

Précis du Siècle de Louis XV. * A 
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TABLEAU DE L EUROPE. 

d'Low'x'jy Lcuis XV était un enfant orphelin. Il eût été trop 
cafte. long , trop difficile et trop dangereux d’afTembler 
Sept.1715. les états-généraux pour régler les prétentions à la 
régence. Le parlement de Paris l'avait déjà donnée 
à deux reines : il la donna au duc d'Orléans. 11 
avait caffé le tellament de Louis XIII : il caffa celui 
de Louis XIV. Philippe, duc d’Orléans, petit fils de 
France , fut déclaré maître abfolu par ce même par- 
lement qu’il envoya bientôt après en exil, (a) 

( a ) Apres tous les abfurdes menfonges qu’on a été forcé de relever dans 
les prétendus mémoires de madame de Mainlenon , et dans les notes de la 
BeaumelUy inférées dan* fon édition du Siècle de Louis XIV , à Francfort , 
le lecteur ne fera point furpris que cet auteur ait ofé avancer que la grand’ 
falle était remplie d’officiers armés fous leurs habits. Cela n'cft pas vrai ; 
j’y étais ; il y avait beaucoup plus de gens de robe et de funples citoyens 
que d’officiers. Nulle apparence d’aucun parti , encore moins de tumulte. 
11 eût été de la plus grande folie d’introduire des gens apoftés avec des 
piflolcts , et de révolter les efprits qui étaient tous difpofés en faveur du 
duc d’Orléans. Il n’y avait autour du palais où l’on rend la juflice qu’un 
détachement des gardes françaifes et fuifTes. Cette fable que la grand falle 
était pleine d’officiers armés fous leurs habits eft tirce des mémoires de 
la régence et de la vie de Philippe , duc d’Orléans , ouvrages de ténèbres 
imprimés en Hollande , et remplis de fauiïctés. 

L’auteur des mémoires de Mainlenon avance que le préjident Lubert , le 
premier préjident de Maijons , et p/ujieurs membres de Cajfemblee , étaient prêts 
de fe déclarer contre le duc d'Orléans, 

Il y avait en effet un préfident de Lubert , mais qui n’était que préfi- 
dent aux enquêtes , et qui ne fe mêlait de rien. Il n’y a jamais eu de 
premier prefident de Maifons, C’était alors Claude de Mrjmes , du nom 
éî Avaux , qui avait cette place ; M. de Maifons, beau-frère du maréchal 
de Villars y était préfident à mortier, et très- attaché au duc d’Orléans. 
C’était chez lui que le marquis de Canillac avait arrangé le plan de la 
régence avec quelques autres confidens du prince. Il avait parole d’être 
garde des fceaux , et mourut quelque temps après. Ce font des faits 
publics dont j’ai été témoin , et qui fe trouvent dans les mémoires 
manuferits du maréchal de Villars, 

Le compilateur des mémoires de Mainlenon ajoute à cette occafion 
que dans le traité de Raftadt , fait par le maréchal de Villars et le prince 
Lug ene , il y a des articles Jecrits fut excluent le duc d'Orléans du tione. Cela 
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APRÈS LOUIS XIV. 3 

Pour mieux fentir par quelle fatalité aveugle les Guerre de 
affaires de ce monde font gouvernées , il faut remar- 1 ’ Alletna s T,c 

D _ \ conire la 

quer que l’empire ottoman, qui avait pu attaquer Turquie, en 
l’empire d’Allemagne pendant la longue guerre de ,Jl5 ' 
1701, attendit la conclut on totale de la paix générale , 
pour faire la guerre contre les chrétiens. Les Turcs 
s’emparèrent aifément, en 1 7 1 5 , du Péloponèfe, que 
le célèbre Morofini, furnommé le pêloponéfiaque , avait 
pris fur eux vers la fin du dix-feptième fiècle , et qui 
était refté aux Vénitiens par la paix de Carlovitz. 
L’empereur garant de cette paix fut obligé de fe 
déclarer contre les Turcs. Le prince Eugène , qui les 
avait déjà battus autrefois à Zenta , palTa le Danube , 
et livra bataille près de Petervaradin , au grand- 
vifir Ali, favori du fultan Achmet III, et remporta 
la victoire la plus fignalée. 

Quoique les détails n’entrent point dans un plan comte de 
général , on ne peut s’empêcher de rapporter ici Bonntvtl. 
l’action cl’un français , célèbre par fes aventures 
fingulières. Un comte de Bonneval , qui avait quitté 
le fervice de France fur quelques mécontentemens 
du miniflère , major-général alors fous le prince 
Eugène , fe trouva dans cette bataille entouré d’un 
corps nombreux de janiffaires ; il n’avait auprès de 
lui que deux cents foldats de fon régiment ; il réfifta 

ell faux et abfurde : il n’y eut aucun article fecret dans le traité de 
Raftadt : c'était un traité de paix authentique. On n'insère des articles 
fccrets qu'entre des confédérés qui veulent cacher leurs conventions au 
public. Exclure le duc d’Orléans en cas de malheur , ç’eût été donner la 
France à Philippe F, roi d’Efpagne, compétiteur de l'empereur Charles VI , 
avec lequel on traitait } ç’eût été détruire l’édifice de la paix d’Utrecht 
auquel on donnait la dernière main , outrager l’empereur , renverfer 
l’équilibre de l’Europe. On n’a jamais rien écrit de plus abfurde. 
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Victoire» 
du priucc 
£ughic. 

* 7 * 7 * 


une heure entière ; et ayant été abattu d’un coup 
de lance , dix foldats qui lui reliaient le portèrent 
à l’armée victorieufe. Ce même homme profcrit en 
France vint enfuite fe marier publiquement à Paris ; 
et quelques années après il alla prendre le turban 
à Conllantinople, où il ell mort bacha. 

Le grand-vifir Ali fut bielle à mort dans la bataille. 
Les mœurs turques n’étaient pas encore adoucies ; 
ce vifir , avant d’expirer , fit maffacrer un général de 
l’empereur qui était fon prifonnier. {b) 

L’année d’après , le prince Eugène alfiégea Bel- 
grade , dans laquelle il y avait près de quinze mille 
hommes de gamifon ; il fe vit lui-même alfiégé par 
une armée innombrable de turcs , qui avançaient 
contre fon camp, et qui l’environnèrent de tranchées ; 
il était précifément dans la fituation on fe trouva 
Cèjar en alïiégeant Alexie ; il s’en tira comme lui ; 
il battit les ennemis et prit la ville; toute fon armée 
devait périr, mais la difcipline militaire triompha 
de la force et du nombre. 

Pai* avec Ce prince mit le comble à fa gloire par la paix 
les Turcs, jg p a (Iarovitz , qui donna Belgrade et Témefvar à 
l’empereur ; mais les Vénitiens , pour qui on avait 
fait la guerre , furent abandonnés , et perdirent la 
Grèce fans retour. 

La face des affaires ne changeait pas moins entre 
les princes chrétiens. L’intelligence et l’union de la 
France et de l’Efpagne . qu’on avait tant redoutée , 
et qui avait alarmé tant d’Etats, fut rompue dès que 
Louis XIV eut les yeux fermés. Le duc d’Orléans 


1718. 


(J) Il s’appelait Brtvur. 
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régent de France , quoiqu'irréprochable fur les foins 
de la confervation de fon pupille, fe conduilit comme 


Régence 
du duc d’Or- 
léans. 


s’il eût dû lui fuccéder. 11 s’unit étroitement avec 


l’Angleterre , réputée l’ennemie naturelle de la France , 
et rompit ouvertement avec la branche de Bourbon 
qui régnait à Madrid : et Philippe V, qui avait renoncé 
à la couronne de France par la paix , excita , ou 
plutôt prêta fon nom pour exciter des féditions en 
France, qui devaient lui donner la régence d’un 
pays où il ne pouvait régner. Ainli , après la mort 
de Louis XIV, toutes les vues, toutes les négocia- 
tions, toute la politique, changèrent dans fa famille 
et chez tous les princes. 

Le cardinal Albèroni , premier minillre d’Efpagne , Albéroni. 
fe mit en tête de bouleverfer l’Europe, et fut fur te 
point d’en venir à bout. 11 avait en peu d’années 
rétabli les finances et les forces de la monarchie 


efpagnole ; il forma le projet d’y réunir la Sardaigne , 
qui était alors à l’empereur , et la Sicile , dont les 
ducs de Savoie étaient en pbfleffion depuis la paix 
d’Utrecht. Il allait changer la conftitution de l’An- 
gleterre, pour l'empêcher de s’oppofer à fes delTeins; 
et dans la même vue , il était prêt d’exciter en France 
une guerre civile. Il négociait à la fois avec la Porte 
ottomane, avec le czar Pierre le grand , et avec 
Charles XII. Il était prêt d’engager les Turcs à 
renouveler la guerre contre l’empereur: et Charles XII, 
réuni avec le czar devait mener lui-même le préten- 
dant en Angleterre , et le rétablir fur le trône de 
fes pères. 

Ce cardinal en même temps foulevait la Bretagne 
en France; et déjà il fefait filer fecrètement dans 
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6 TABLEAU DE t ' EUROPE 

le royaume quelques troupes déguifées en faux- 
fauniers , conduites par un nommé Colineri , qui 
devait fe joindre aux révoltés. La confpiration de 
la duchede du Maine, du cardinal de Polignac , et 
de tant d’autres, était prête d’éclater; le deflein était 
d’enlever, fi l’on pouvait , le duc d’Orléans, de lui 
ôter la régence, et de la donner au roi d’Efpagne 
Philippe V. Ainfi le cardinal Albéroni, autrefois curé 
de village auprès de Parme, allait être à la fois 
premier tniniflre d’Efpagne et de France, et donnait 
à l’Europe entière une face nouvelle. 

La fortune fit évanouir tous ces vaftes projets ; 
une fimple courtifane découvrit à Paris la confpi- 
ration , qui devint inutile dès qu’elle fut connue. 
Cette affaire mérite un détail qui fera voir comment 
les plus faibles refTorts font fouvent les grandes 
deflinées. 

Le prince de Ccllamarc , ambaffadeur d’Efpagne à 
Paris , conduirait toute cette intrigue. Il avait avec 
lui le jeune abbé de Porto-Carrero , qui fefait fon 
apprentiflage de politique et de plaifir. Une femme 
publique , nommée Fillon , auparavant fille de joie 
du plus bas étage , devenue une entremetteufe dif- 
tinguée , fournilTait des filles à ce jeune homme. 
Elle avait long-temps fervi l’abbé du Bois , alors 
fecrétaire d’Etat pour les affaires étrangères , depuis 
cardinal et premier miniflre. Il employa la Fillon 
dans fon nouveau département. Celle ci fit agir une 
fille fort adroite, qui vola des papiers importans avec 
quelques billets de banque dans les poches de l’abbé 
Carrero , au moment de ces diffractions où perfonne 
ne peufe à fes poches. Les billets de banque lui 
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APRÈS LOUIS XIV. 7 

demeurèrent, les lettres furent portées au duc d’Or- 
léans ; elles donnèrent allez de lumières pour faire 
connaître la confpiration , mais non alfez pour en 
découvrir tout le plan. 

L’abbé Porto-Carnro ayant vu fes papiers difpa- 
raître, et ne retrouvant plus la fille , partit fur le 
champ pour l’Efpagne ; on courut après lui , on 
l’arrêta près de Poitiers. Le plan de la confpiration 
fut trouvé dans fa valife avec les lettres du prince 
de Ctllamare. Il s’agilfait de faire révolter une partie 
du royaume , et d’exciter une guerre civile ; et , ce qui 
eft très-remarquable , l’ambafTadeur , qui ne parle 
que de mettre le feu aux poudres , et de faire jouer 
les mines , parle aufii de la mijèricorde divine. Et à qui 
en parlait -il? au cardinal Albéroni , homme aufii 
pénétré de la miféricorde divine que le cardinal 
du Bois fon émule. 

Albéroni, dans le même temps qu’il voulait bou- 
leverfer la France, voulait mettre le prétendant, fils 
du roi Jacques, fur le trône d’Angleterre par les 
mains de Charles XII. Ce héros imprudent fut tué 
en Norvège , et Albéroni ne fut point découragé. 
Une partie desprojetsde ce cardinal commençait déjà 
à s’effectuer , tant il avait préparé de refforts. La 
flotte qu’il avait armée defeendit en Sardaigne , dès 
l’année 1 7 1 7 , et la réduifit en peu de jours fous 
l’obéiffance d’Efpagne : bientôt après elle s’empara 
de prefque toute la Sicile, en 1718. 

Mais Albéroni n’ayant pu réufiir ni à empêcher 
les Turcs de confommer leur paix avec l’empereur 
Charles VI , ni à fufeiter des guerres civiles en France 
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8 GUERRE DES PAGNE. 

et en Angleterre , vit à la fuis l’empereur , le régent 
de France et le roi George 7, réunis contre lui. 

Le régent Le régent de France fit la guerre à l’Efpagne de 
nom devenir conccrt avec les Anglais, de forte que la première 
guerre, entreptife fous Louis XV, fut contre fon oncle, 
pagne, onde que Louis XIV avait établi au prix de tant de fang; 
de Lcuii xy~ c'était en effet une guerre civile. 

Le roi d’Lfpagne avait eu foin de faire peindre 
les trois fleurs de lis fur tous les drapeaux de fon 
armée. Le même maréchal de Berwick , qui lui avait 
gagné des batailles pour affermir fon trône , com- 
mandait l’armée françaife. Le duc de Liria, fon fils, 
était officier général dans l’armée efpagnole. Le père 
»? 1 9- exhorta le fils par une lettre pathétique à bien faire 
fon devoir contre lui-même. L’abbé du Bois, depuis 
cardinal, enfant de la fortune comme Albcroni , et 
auffi fingulier que lui par fon caractère , dirigea toute 
cette entreprife. La Molle-Houdard , de l’académie 
françaife , compofa le manifefle qui ne fut ligné de 
perfonne. 

Une flotte anglaife battit celle d’Efpagne auprès 
de Meffine , et alors tous les projets du cardinal 
Albéroni étant déconcertés , ce miniflre , regardé fix 
mois auparavant comme le plus grand homme d’Etat , 
ne pafla plus alors que pour un téméraire et un 
chute A' Al- brouillon. Le duc d’Orléans ne voulut donner la 
paix à Philippe V, qu’à condition qu’il renverrait fon 
miniflre; il fut livré par le roi d’Efpagne aux troupes 
françaifes , qui le conduifirent fur les frontières 
d Italie. ( 1 ) Ce même homme étant depuis légat à 

( i ) C’eft au même miniflre que rEfpagne doit la confervation du 
tribunal de l'inquisition , ei de cette foule de prérogatives tyranniques ou 
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PHILIPPE V. 9 

Bologne , et ne pouvant plus entreprendre de bou- 
leverfer des royaumes , occupa fon loifir à tenter 

féditieufcs qui , fous le nom d'immunités eccléfiafliques , ont changé en 
eouvcns et en déferts le pays de l'Europe le plus beau et le plus fertile t 
et ont rendu inutiles cette force d’ame et cette fagacité naturelle qui ont 
toujours formé le caractère et l’cfpritde la nation efpagnole. 

Macanaz , fifcal du confeil de Caftille , avait préfenté un mémoire a 
Philippe V , fur la néceflîté de diminuer les énormes abus de ces immunités 
ccdefiaftiques. Le cardinal Guidice , grand-inquifiteur et ambaffadeur en 
France , ayant une copie de ce mémoire qu'un rainiflre lui avait confiée 9 
trahit fon prince , et la remit à un inquifiteur. Le faint-office rendit un 
décret contre le mémoire , et Guidice confirma ce décret par fon approbation. 

Cet excès d'infolence devait faire détruire l'inquifition, et perdre Guidice . 
Qu’efpérer pour un pays dans lequel un mémoire préfenté au fouverain 
peut être condamné et flétri par un tribunal , où les avis qu’tln citoyen , 
qu'un miniftre croit devoir donner au prince , font pourfuivis comme un 
crime? 

Philippe V défendit la publication du décret. Alors les inquifiteurs 
déclarent que leur confcience ne leur permet poiut d'obéir. Guidice offre 
de fe démettre de fa place de grand-inquifiteur , ne pouvant , difait-il , 
concilier fon refpect pour le roi avec fon devoir; mais il s’arrangea pour 
faire refufer fa démiffion par le pape. 

Albéroni venait de conclure le mariage de Philippe V avec la princefTe de 
Parme ; il croit qu'il efl de fon intérêt de s'unir avec Guidice. Tous deux 
déterminent la nouvelle reine à châtier honteufement la princefTe des 
Urjins ; Orri qui gouvernait fous elle eft renvoyé en France. Macanaz eft 
forcé de s'enfuir, et le petit-fils A' Henri JV foumet fa couronne au faint* 
office. Ce fut fous ces aufpiccs qu 'Albéroni entra dans le miniftère. 

Le jéfuite Robinet , confefTeur du roi , n'avait pas dcfapprouvè 
Macanaz ; il avait même dit à fon pénitent que ce miniflre n'avançait 
dans fon mémoire que des principes avoués en France , qu'on pouvait les 
adopter fans bleflcr la confcience ; il perdit fa place , et on vit difgracicr 
un jéfuite pour n’avoir pas été allez fanatique. 

Daubcr.ton , plus digne d’être l’inftrumcnt d’ Albéroni , fut appelé pour 
diriger la confcience de Philippe V. 

Le cardinal Guidice fe crut maître de l’Efpagne ; mais Albéroni , qui 
avait apprécié fon ambition et fon incapacité , brifa bientôt un appui 
devenu inutile , et Guidice alla intriguer à Rome contre le roi d’Efpagne , 
de qui il tenait fa fortune. 

C’efl ainfi que l'Efpagne conferva l’inquifition , et les abus eccléGaf- 
tiques que l'établiflement d’une nouvelle race defouverains femblait devoir 
anéantir; et cette révolution, qui devait rendre ce royaume une des 
premières puiffances de l’Europe, futarrêtéepar les iutrigucs de deux prêtres. 
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de détruire la république de Saint-Marin. Cependant 
il réfulta de tous fcs grands deffeins qu’on s’accorda 
* 7 ao. à donner la Sicile à l’empereur Charles VI, et la Sar- 
daigne aux ducs de Savoie, qui l’ont toujours poffédée 
depuis ce temps, et qui prennent le titre de rois de 
Sardaigne : mais la maifon d’Autriche a perdu depuis 
la Sicile. 

Ces événemens publics font alTez connus , mais 
ce qui ne l’eft pas , et qui cft très- vrai , c’eft que quand 
le régent voulut mettre pour condition de la paix, 
qu’il marierait fa fille, mademoifelle de Monlpenfier , 
au prince des Ahuries, dom Louis, et qu’on donnerait 
l’infante d’Efpagne au roi de France, il ne put y par- 
venir qu’en gagnant le jéfuitc Daubcnion , confefTeur de 
Philippe V. Ce jéfuite détermina le roi d’Efpagne à 
ce double mariage ; mais ce fut à condition que le 
duc d’Orléans, qui s’était déclaré contre les jéfuites, 
en deviendrait le protecteur, et qu’il ferait enregiflrcr 
la conflitution. 11 le promit, et tint parole. Ce font- 
là fouvent les fecrets refforts des grands changemens 
dans l’Etat et dans l’Eglife. L’abbé du Bois , défigné 
archevêque de Cambrai, conduifit feul cette affaire, 
et ce fut ce qui lui valut le cardinalat. Il fit enre- 
giflrer la bulle purement et fimplement , comme on 
l’a déjà dit , par le grand-confeil , ou plutôt malgré 
le grand-confeil , par les princes du fang , les ducs 
et pairs , les maréchaux de France , les confeillers 
d’Etat et les maîtres des requêtes, et fur-tout par le 
chancelier d 'Agucjfeau lui-même , qui avait été ft long- 
temps contraire à cette acceptation. D'AgueJfeau , par 
cette faibleffe, fe déshonorait aux yeux des citoyens , 
mais non pas des politiques. L’abbé du Bois obtint 
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1 1 

même une rétractation du cardinal de Noailles . Le 
régent de France, dans cette intrigue , fe trouva lié 
quelques temps par les mêmes intérêts avec le jéfuite 
Daubenlon. 

Philippe V commençait à être attaqué d’une mélan- 
colie qui, jointe à fa dévotion, le portait à renoncer 
aux embarras du trône , et à le réfigner à fon fils 
aîné , dom Louis ; projet qu’en effet il exécuta depuis , 
en 1724.(2) Il confia ce fecret à Daubenlon. Ce 
jéfuite trembla de perdre tout fon crédit quand fon Révélation 
pénitent ne ferait plus le maître , et d’être réduit à r , on de 
le fuivre dans une folitude. Il révéla au duc d’Orléans li tt e V- 
la confeffion de Philippe V , ne doutant pas que ce 
prince ne fît tout fon poffible pour empêcher le roi 
d’Efpagne d’abdiquer. Le régent avait des vues 
contraires : il eût été content que fon gendre fût 
roi , et qu’un jéfuite qui avait tant gêné fon goût 
dai s l’affaire de la conflitution ne fût plus en état 

( 2 ) Philippe V était attaqué d’une mélancolie profonde qui le rendait 
quelquefois incapable de tout travail. Ce fut pour dérober cet état aux 
yeux de la nation que ceux qui le confeillaient fe prêtèrent au projet 
d’abdiquer qu’il avait formé. Il fe retira au château de Balfain avec la 
reine, fon confeiïeur et fon miniftre de confiance ; mais le jeune roi , 
dom Louis , n’eut d’abord que les honneurs de la royauté; c’était à Balfain 
que fe décidaient toutes les affaires. Cependant , quoique ce règne n’ait 
duré que quelques mois, les miniftres du nouveau roi , tous nommés par 
Philippe , tentèrent de brouiller le père et le fils. On propofa dans le 
confeil de Louis , de retrancher la moitié de la penfion du roi Philippe , 
fous le prétexte du défordre des finances. Louis rejeta cette propofition 
avec l’indignation qu’elle méritait. Philippe en fut inftruit ; et lorfqu’il 
remonta fur le trône , à la mort de fon fils, il dit au marquis de Leide , 
l’un de ceux qui avait opiné pour le retranchement , et qui lui devait fa 
fortune : M. le marquis de Leide , je n'aurais jamais cru cela de vous . De 
Leide fe retira de la cour, et mourut de chagrin peu de temps après. 

Nous verrons bicutôt un exemple plus frappant encore de l’ingratitude des 
mini lires à l’égard des rois defeendus du trône. 
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de lui prefcrire des conditions . Il envoya la lettre 
de Daubcnton au roi d’Efpagne. Ce monarque montra 
froidement la lettre à fon confeiïeur , qui tomba 
évanoui, et mourut peu de temps après, (c) 

CHAPITRE II. 

Suite du tableau de r Europe. Régence du duc 
d'Orléans. Syjlême de Laio ou Lofs. 


Ce qui étonna le plus toutes les cours de l’Europe, 
ce fut de voir quelque temps après, en 1 7 24 et 1725, 
Philippe V et Châties VI , autrefois fi acharnés l’un 
contre l’autre, maintenant étroitement unis, et les 
affaires forties de leur route naturelle au point que 
le miniflère de Madrid gouverna une année entière 

(c) Ce fait fe trouve atteflé dans l’hiftoire civile d’Efpagne, écrite 
par Bellando , imprimée avec la permiflion du roi d’Efpagne lui-même ; 
elle doit être dans la bibliothèque des Cordeliers à Paris. On peut la lire 
à la page 3o6 de la IV e partie. J’en ai la copie entre les mains. Cette 
perhdie de Daubcnton , plut* commune qu'on ne croit, cft connue de plus 
d’un grand d’Efpagne qui l’attefte." 

N. B. Victor - Amédc» eft le premier prince de l’Europe qui ait 
jenoncé aux eonfefîeurs jéfuites , et ôté à ces pères les collèges de fes 
Etats. Voici à quelle occafion. Un jtfuite qu’il avait pour confeflcur 
étant tombe malade , Victor allait fouvent le voir ; peu de jours avant de 
mourir le conlefleur le pria de s’approcher de lui : Comblé de vos bontés f 
lui dit-il , je ne puis vous marquer ma reconncàffance qu'en vous donnant un 
dernier tùnjeil ; mais fi important que peut-être il Juffit pour m'acquitter envers 
vous. Noyé z jamais de confejfeur je fuite, Ne me demandez point les motifs de 
ce confeil , il ne me ferait pas permis de vous le dire. Victor le crut , et 
depuis ce temps , il ne voulut plus confier aux jéfuites ni fa confcience , 
ni l’éducation de fe» fujets. Nous tenons ce fait d’un homme auffi 
véridique qu'éclairé , qui l’a entendu de la bouche meme de Victor- 
Amcdce . 
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la cour de Vienne. Cette cour , qui n’avait jamais 
eu d’autre intention que de fermer à la maifon fran- 
çaife d’Efpagne tout accès dans l’Italie , fe laifla 
entraîner loin de fes propres fentimens, jufqu’à 
recevoir un fils de Philippe V, et d ' Elijabelh de 
Parme , fa fécondé femme, dans cette même Italie, 
dont on voulait exclure tout français et tout efpagnol. 
L’empereur donna à ce fils puîné de fon concurrent, 
l’inveftiture de Parme et de Plaifance , et du grand 
duché de Tofcane : quoique la fucceffion de ces 
Etats ne fût point ouverte , dom Carlos y fut introduit 
avec fix mille efpagnols ; et il n’en coûta à l’Efpagne 
que deux cents mille pifloles données à Vienne. 

Cette faute du confeil de l’empereur ne fut pas 
au rang des fautes heureufes; elle lui coûta plus 
cher dans la fuite. Tout était étrange dans cet 
accord; c’était deux maifons ennemies qui s’unif- 
faient fans fe fier l’une à l’autre ; c’était les Anglais , 
qui ayant tout fait pour détrôner Philippe V , et lui 
ayant arraché Minorque et Gibraltar , étaient les 
médiateurs de ce traité ; c’était un hollandais , 
Ripperda, devenu duc, et tout-puiflant en Efpagne , 
qui le fignait , qui fut difgracié après l’avoir figné , 
et qui alla mourir enfuite dans le royaume de Maroc, 
où il tenta d’établir une religion nouvelle. 

Cependant en France la régence du duc d’Orléans, 
que fes ennemis fecrets , et le bouleverfement général 
des finances devaient rendre la plus orageufe des 
régences, avait été la plus paifible et la plus fortunée. 
L’habitude que les Français avaient prife d’obéir 
fous Louis XI V, fit la fureté du régent et la tranquillité 
publique. La confpiration , dirigée de loin par le 
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cardinal Albéroni , et mal tramée en France, fut diffipée 
auffitôt que formée. Le parlement , qui dans la mino- 
rité de Louis XIV avait fait la guerre civile pour 
douze charges de maîtres des requêtes , et qui avait 
caffé les teftamens de Louis XIII et de Louis XIV 
avec moins de formalités que celui d’un particulier , 
eut à peine la liberté de faire des remontrances 
lorsqu’on eut augmenté la valeur numéraire des 
efpèces trois fois au delà du prix ordinaire. Sa 
marche à pied, de la grand’chambre au louvre , ne 
lui attira que les railleries du peuple. L’édit le plus 
injufle qu’on ait jamais rendu , celui de défendre à 
tous les habitans d'un royaume d’avoir chez foi 
plus de cinq cents francs d’argent comptant , n’excita 
pas le moindre mouvement. La difette entière des 
efpèces dans le public ; tout un peuple en foule fe 
preflant pour aller recevoir à un bureau quelques 
monnaies néceffaires à la vie, en échange d’un papier 
décrié dont la France était inondée ; plufieurs 
citoyens écrafés dans cette foule, et leurs cadavres 
portés par le peuple au palais royal, ne produifirent 
pas une apparence de fédition. Enfin ce fameux 
fyftême de Lajs , qui femblait devoir ruiner la régence 
et l’Etat , foutint en effet l’un et l’autre par des consé- 
quences que perfonne n’avait prévues. 

La cupidité qu’il réveilla dans toutes les condi- 
tions, depuis le plus bas peuple jufqu’aux magiflrats, 
aux évêques et aux princes , détourna tous les efprits 
de toute attention au bien public, et de toute vue 
politique et ambitieufe, en lesremplifTant de la crainte 
de perdre et de l’avidité de gagner. C’était un jeu 
nouveau et prodigieux , où tous les citoyens pariaient 
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les uns contre les autres. Des joueurs acharnés ne 
quittent point leurs cartes pour troubler le gouver- 
nement. Il arriva par un preftige dont les refforts 
ne purent être vifibles qu’aux yeux les plus exercés 
et les plus fins , qu’un fyftême tout chimérique 
enfanta un commerce réel, et fit renaître la compagnie 
des Indes , établie autrefois par le célèbre Colbert , et 
ruinée par les guerres. Enfin , s’il y eut beaucoup 
de fortunes particulières détruites , la nation devint 
bientôt plus commerçante et plus riche. Ce fyllême 
éclaira les efprits , comme les guerres civiles aiguifent 
les courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui fe répandit 
de France en Hollande et en Angleterre ; elle mérite 
l’attention de la poftérité ; car ce n’était point l’intérêt 
politique de deux ou trois princes qui boulcverfait 
des nations. Les peuples fe précipitèrent d’eux- 
mêmes dans cette folie, qui enrichit quelques familles , 
et qui en réduifit tant d’autres à la mendicité. Voici 
qu’elle fut l’origine de cette démence précédée et 
fuivie de tant de folies. 

Un écolfais, nommé Jean Law , que nous nom- Syflêmede 
mons Jean Lajs, (d ) qui n’avait d’autre métier que Law oaLa ^ s ’ 
d’être grand joueur et grand calculateur, obligé de 
fuir de la Grande Bretagne pour un meurtre , avait 
dès long-temps rédigé le plan d’une compagnie, qui 
payerait en billets les dettes d’un Etat, et qui fe rem- 
bourferait par les profits. Ce fyftême était très- 
compliqué ; mais , réduit à fes jufles bornes , il 

( d ) On le dit fils d'un orfèvre dans les mémoires infidèles de la 
régence. On appelle en anglais orfèvre , Goldfmith , un depofitaire 
d’argent , cfpècc d’agent de change. 
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pouvait être très-utile. C’était une imitation de la 
banque d’Angleterre et de fa compagnie des Indes. 
Il propofa cet établiffement au duc de Savoie , 
depuis premier roi de Sardaigne, Victor- Amédée , qui 
répondit qu’il n’était pas affez puiffant pour fe ruiner. 
Il le vint propofer au contrôleur- général Dejmarets ; 
mais c’était dans le temps d’une guerre malheureufe 
où toute confiance était perdue ; et la bafe de ce 
fyftême était la confiance. 

Enfin il trouva tout favorable fous la régence du 
duc d'Orléans : deux milliars de dettes à éteindre , 
une paix qui laiffait du loifir au gouvernement , un 
prince et un peuple amoureux des nouveautés. 

Il établit d’abord une banque en fon propre nom , 
en 1716. Elle devint bientôt un bureau général des 
recettes du royaume. On y joignit une compagnie 
du Milïiffipi , compagnie dont on fefait efpérer de 
grands avantages. Le public , féduit par l’appât du 
gain , s’empreffa d'acheter avec fureur les actions 
de cette compagnie et de cette banque réunies. Les 
richefles ,• auparavant relTerrées par la défiance , 
circulèrent avec profufion ; les billets doublaient , 
quadruplaient ces richeffes. La France fut très-riche 
en effet par le crédit. Toutes les profelfions connu- 
rent le luxe ; et il paffa chez les voifins de la France , 
qui eurent part à ce commerce. 

La banque fut déclarée banque du roi , en 1718. 
Elle fe chargea du commerce du Sénégal. Elle acquit 
le privilège de l’ancienne compagnie des Indes , 
fondée par le célèbre Colbert , tombée depuis en 
décadence , et qui avait abandonné fon commerce 
aux négocians de Saint-Malo. Enfin elle fe chargea 

des 
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des fermes générales du royaume. Tout fut donc 
entre les mains de l’écoffais Lajs , et toutes les 
finances du royaume dépendirent d’une compagnie 
de commerce. 

Cette compagnie paraiflant établie fur de fi vaftes 
fondemens, fes actions augmentèrent vingt fois 
au-delà de leur première valeur. Le duc d’Orléans 
fit , fans doute , une grande faute d’abandonner le 
public à lui-même. Il était aifé au gouvernement 
de mettre un frein à cette frénéfie ; mais l’avidité des 
courtifans et l’efpérance de profiter de ce défordre 
empêchèrent de l’arrêter. Les variations fréquentes 
dans le prix de ces effets , produifirent à des hommes 
inconnus des biens immenfes : plufieurs en moins 
de fix mois devinrent beaucoup plus riches que 
beaucoup de princes. Lajs, féduit lui-même par fon 
fyftême, et ivre de l’ivreffe publique et de lafienne, 
avait fabriqué tant de billets , que la valeur chimé- 
rique des actions valait , en 1 7 1 g , quatre-vingts fois 
tout l’argent qui pouvait circuler dans le royaume. 
Le gouvernement rembourfa en papiers tous les 
rentiers de l’Etat. 

Le régent ne pouvait plus gouverner une machine 
fi immenfe, fi compliquée, et dont le mouvement 
rapide l’entraînait malgré lui. Les anciens financiers 
et les gros banquiers réunis épuisèrent la banque 
royale , en tirant fur elle des fommes confidérables. 
Chacun chercha à convertir fes billets en efpèces ; 
mais la difproportion était énorme. Le crédit tomba 
tout d’un coup : le régent voulut le ranimer par des 
arrêts qui l’anéantirent. On ne vit plus que du 
papier; une misère réelle commençait à fuccéder à 

Précis du Siècle de Louis XV. * B 
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tant de richeffes fictives. Ce fut alors qu’on donna 
la place de contrôleur-général des finances à Lajs , 
précifément dans le temps qu’il était impoiïïble qu’il 
la remplît; c’était en 1720, époque de la fubverfion 
de toutes les fortunes des particuliers et des finances 
du royaume. On le vit en peu de temps d'écoflais 
devenir français par la naturalifation ; (3 ) de protef- 
tant , catholique ; d’aventurier , feigneur des plus belles 
terres; et de banquier, miniflre d’Etat. Je l’ai vu 
arriver dans les falles du palais royal , fuivi de ducs 
et pairs, de maréchaux de France et d’évêques. Le 
défordre était au comble. Le parlement de Paris 
s’oppofa autant qu’il le put à ces innovations , et 
il fut exilé à Pontoife. Enfin dans la même année 
Lajs , chargé de l’exécration publique , fut obligé de 
fuir du pays qu’il avait voulu enrichir , et qu'il avait 
bouleverfé. Il partit dans une chaife de polie que 
lui prêta le duc de Bourbon-Condé , n’emportant avec 
lui que deux mille louis , prefque le feul relie de 
fon opulence paflagèrc. 

Duc d’Or- Les libelles de ce temps-là accufent le régent de 
léaiis encore s ’être emparé de tout l’argent du royaume pour les 
vues de fon ambition ; et il eft certain qu’il eft mort 
endetté de fept millions exigibles. On accufait Lajs 
d’avoir fait palier pour fon profit les efpèces de la 
France dans les pays étrangers. Il a vécu quelque 
temps à Londres des libéralités du marquis de Lajfay , 
et ell mort à Venife , en 1 729 , dans un état à peine 

( 3 ) Les lettres de naturalifation ne furent pas enregiflrées. L'académie 
des lciences l’avait choifi , en 1 7 1 9 , pour un de fes honoraires ; mais foa 
élection fut déclarée nulle , en 1 7 a 1 , à caufc de ce defaut d’enregiftre- 
ment , et le cardinal de Fleuri élu à fa place. 
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au-deffus de l’indigence. J’ai vu fa ve.uve à Bruxelles, 
auffi humiliée quelle avait été hère et triomphante à 
Paris. De telles révolutions ne font pas les objets 
les moins utiles de l’hilloire. (4) 

( 4 ) Il cil sûr qu’en payant en papier-monnaie les dettes d’an Etat , 
il fe trouve libéré fans qu’il en ait rien coûté : mais pour que cette opé- 
ration fait juile et utile, il faut que ces billets aient dans le commerce 
une valeur égale à la fomme d’argent qu’ils repréfentent. Or des billets 
ne peuvent conferver cette valeur, s’il n’exifte pas une opinion générale 
que tout poflTeûeur de ces billets pourra , au moment qu’il voudra, les 
convertir en argent comptant. Cette opinion n’cft pas fondée unique- 
ment fur la proportion de la fomme de ces billets avec la raaffe d’argent 
donué à la banque, ni même avec la totalité de l’aTgent du pays. Il fuflit 
que chacun Ce regarde comme alluré que le nombre des billets qu’ou 
voudra liquider à la fois n’excédera point la fomme que la banque peut 
réalifer à chaque inftant ; et , ce qui en efl la conféquence , qu’ils conti- 
nueront de circuler dans le commerce; mais torique la fomme de ces 
billets eft fupérieure à celle qu’on fuppofe que la banque peut réunir 
en argent , cette opération ne peut s’établir que peu à peu ci par l’habitude. 
En fuppofant même la confiance entière , la valeur totale des billets 
doit encore avoir des bornes ; fi elle furpaffe la quantité d’argent nècef- 
faire pour la circulation, c’cil-à-dire , pour les opérations du commerce 
intérieur , le furplus devient inutile , et ceux qui le pofsèdent doivent 
chercher à le réalifer. 11 faudrait donc qu’outre la fomme néccfïaire à 
tenir en réferve pour liquider les billets qui fervent à la circulation , la 
banque eût toujours en argent comptant une Comme égale à la valeur de 
ces billets fuperfius. Ainii , loin d'être utiles à la banque dont ils feraient 
fortis , ou à l’Etat qui les aurait employés , ils leur deviendraient à 
charge , et les expoferaient à perdre leur crédit , s’ils n’avaient pas des 
moyens sûrs, quoiqu’onereux , de raflernbler en peu de jours les fommes 
néceflaires pour ces liquidations. Les Etats-Unis d’Amérique , tout éclairés 
qu’ils fout , n’ont pas fenti ces vérités fi (impies, et le diferédit rapide de 
leurs papiers a prouvé combien l’opinion de l’ufage indéfini d’un papier- 
monnaie était peu fondée. 

Lajs paraît avoir été dans la même erreur ; mais il favait très-bien 
que ii l’on fe bornait , dans la circonftance où il fe trouvait , à payer les 
dettes en papier-monnaie , ces billets feraient bientôt fans valeur; il fallait 
donc chercher à leur en donner une. Il employa pour cela trois moyens j 
le premier confiftait à donner à la banque des profits de finance ou des 
privilèges de commerce , en admettant les porteurs de billets au partage 
de ces profits. 11 était clair en effet que dès - lors le papier pouvait 
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PESTE EN PROVENCE. 


Pefte en 
Provence. 


Pendant ce temps la pefte défolait la Provence. 
On avait la guerre avec l Efpagne. La Bretagne était 

valoir , outre la fomme qu’il repréfenlait , un profit plus ou moins 
confidérable ; il devait donc , fuivant l’idée qu’on aurait de la poflibilité 
<le ces profits , ou fe maintenir au niveau de fa valeur , ou même s’élever 
au-dellus. Le gouvernement avait befoin d’une confiance moins grande , 
puifque l’efpérancc de gagner doit engager à courir des rifques : mais il 
fallait que le profit efperé fut au-defius de l’intérêt ordinaire du commerce, 
et dès-lors l’établilfemcnt de la banque n’était plus qu'un emprunt oné- 
reux pour l’Etat. Aufli ce n’était point ce que voulait Lafs ; il efpérait 
feulement accréditer les billets par des cfpérances vagues ou plutôt trom- 
peufes, comptant que lorfque la nation y ferait accoutumée, ils pourraient 
fe foutenir d’eux-mêmes ; et c’eft fur-tout dans cette partie de fes opéra- 
tions qu'il fe permit d’employer la charlataneric. Nous n’en citerons qu’un 
exemple. Lorfqu’il accorda à la banque le privilège du commerce 
d’Afrique, il y joignit une petite prime pour chaque livre d’or qu’elle 
introduirait en France ; cette prime n’était pas un cinquième pour cent 
de la valeur, et par conféquent ne pouvait être comptée pour quelque 
chofe, qu’en fuppofant l'introduction d’une grande quantité de livres 
d’or. Le premier moyen réuflit ; les actions gagnèrent , et Lajs les mul- 
tipliait à l’excès , en y attachant toujours de nouveaux profits en 
cfpérance. 

Ces charlatanerics ne pouvaient foutenir le crédit que pendant très- 
peu de temps ; les billets tombèrent. 11 prit alors un fécond moyen ; on 
contraignit à recevoir les billets de banque comme argent comptant. 
Ceux qui remboursèrent leurs dettes avec ces billets eurent le profit des 
banqueroutes dont ils partageaient l’honneur avec le miniflère. Mais 
cette contrainte ne peut cxillcr dans les opérations de commerce ; le 
marchand qui vend fa denrée argent comptant ,*A le maître de la donner 
à meilleur marché que s’il la vend en billets : ainli ce moyen injufle en 
lui-même ne put ni foutenir fufiifammeut les billets , ni avoir long- 
temps de l’influence. 

La/ijufque-là était un homme perfuadé faufîcmcnt que rétabliflTement 
d’une banque augmentait les richeflès réelles , et que dans le cas où il 
la fondait, elle devait aucantir la defte publique. Peu délicat fur les 
moyens , il avait été injufle et charlatan ; mais il pouvait paraître habile 
aux yeux de ceux qui n’étaient point afiTez éclairés pour fentir qu’il ne 
pouvait rtfulter de fon fyftême, en lui fuppofant tout le fuccès poflible, 
que l’exiflence d’une compagnie maîtrefle des impôts et des privilèges de 
commerce, une banque très-compliquée, enfin une banqueroute faite au 
bafard , et fans que les pertes fulfeut proportionnelles , ce qui la rendait 
encore plus injufle et plus funcile. 


Digitized 




CONFUSION DANS LE ROYAUME. 2l 

prête à fe foulever. Il s’était formé des confpirations 
contre le régent; et cependant il vint à boutprefque 
fans, peine de tout ce qu'il voulut au dehors et au 
dedans. Le royaume était dans une confufion qui 
fefait tout craindre, et cependant ce fut le règne des 
plaifirs et du luxe. 

Il fallut , après la ruine du fyftême de Lafs , Fj/à. 
réformer l’Etat; on fit un recenfement de toutes les 
fortunes des citoyens, ce qui était une entreprife 

Mais à ccttc dernière époque toute cette habileté apparente difparut ; 
il imagina d’aboid de dégoûter de l'argent comptant par des variations 
rapides dans les monnaies : l’argent monnayé devenant par ce moyen 
d’un ufage incommode , et ceux qui avaient des monnaies anciennes ne 
pouvant ni les employer dans le commerce , ni les vendre avec avantage 
comme matière , la valeur des billets devait augmenter ; mais cette haufle 
était plus que compenfcc par la diminution de la confiance. Il finit par 
défenüre de garder l’argent chez foi : l’effet de cette dernière loi fut 
encore de rendre l’argent plus rare , mais aufh de faire tomber les billets 
de plus en plus. Au milieu de toutes ces lois , le public de Paris occupé, 
non plus des fortunes qu’on pouvait faire en actions ou en payant fes 
dettes en billets , mais de celles que Pagiotage de ces billets fefait efpcrer, 
ne voyait encore qu’à demi l’illufion des projets de Lafs . Lui - même 
enfin réduifu fes billets à la moitié de leur valeur ; alors le prellige 
qui l’avait foutenu fut abfolument diffipé , et Lafs fut obligé de quitter 
le miniftère et la France. 

Telle eft l’hifloire abrégée de ce fyflême, tel que nous avons pu le 
faifir au milieu de cette foule de lois et d’opérations qui fe fuccédaient 
avec une rapidité dont il n’y a peut-être jamais eu d’exemple. 

L’ignorance où l’on était alors , principalement en France , fur la 
nature et les effets des opérations de ce genre , fut la feule caufe du fuccès 
momentané du fyflèmc de l.afs des révolutions prodigieufics qu’il caufa 
dans les fortunes ; fon effet dans l’adminiflration fut une banqueroute 
partielle faite de la manière la plus injufle, la plus propre à multiplier 
les défaflres particuliers ; et il n’en efl refté dans les cfprits que des préjugé» 
contre les billets de banque , qui cependant peuvent fouvent être utiles, 
foit pour diminuer le prix de l’argent , et en laiffer une. plus grande 
quantité pour le commerce étranger ou pour les différens ufages qu’on 
peut faire de l’argent non monnayé , foit pour augmenter la produrtion 
et le commerce , en rendaut la circulation plus facile et moins coûteufc. . 
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LES FRERES PARIS. 


non moins extraordinaire que le fyftêrae : ce fut 
l'opération de finance et de juftice la plus grande et 
la plus difficile qu’on ait jamais faite chez aucun 
peuple. On la commença vers la fin de 1 7 a 1 . Elle 
fut imaginée , rédigée et conduite par quatre ( 1 ) 
frères, quijufque-là n’avaient point eu de part prin- 
cipale aux affaires publiques , et qui , par leur génie 
et par leurs travaux , méritèrent qu’on leur confiât 
la fortune de l’Etat. Ils établirent aflez de bureaux 
de maîtres des requêtes et d’autres juges ; ils for- 
mèrent un ordre alTez sûr et allez net pour que le 
chaos fût débrouillé; cinq cents onze mille et neuf 
citoyens, la plupart pères de famille, portèrent leur 
fortune en papier à ce tribunal. Toutes ces dettes 
innombrables furent liquidées à près de feize cents 
trente et un millions numéraires effectifs en argent, 
dont l'Etat fut chargé. C’cft ainfi que finit ce jeu 
prodigieux de la fortune , qu’un étranger inconnu 
avait fait jouer à toute une nation, (f) 

Après la ddlruction de ce vafle édifice de Lajs , 
fi hardiment conçu , et qui écrafa fon architecte , il 
refia de fes débris uue compagnie des Indes , qu’on 

( e ) Le» frère» Paru. 

(/) L’hiflorien de la régence et celui du duc d'Orléans parlent de 
cette grande adaire avec aufli peu de connaiflaucc que tous les autres: 
ils difent que le contrôleur-général, M. de la Houffaic , était chambellan 
du duc d'Orléans : ils prennent un écrivain obfcur, nommé lajonckéra , 
pour la foncière , le tréforier des guerres. Ce font des livres de Hollande. 
Vous trouverez dans une continuation de l'Hifloire université de Bénigne 
Boffuet , imprimée en 1738 , chez l 'Honoré , à Amilcrdam, que le duc 
de Bourlor.-Condé , premier miniftre après le duc d'Orléans, fil bâtir la 
chilien de Cknnlilli de fond en comble du produit des actions : vous y verrei 
que Lofs avait vingt millions fur 1a banque d’Angleterre : autant de 
lignes, autant de meafonges. 
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crut quelque temps à Paris, la rivale de celle de 
Londres et d'Amflerdam. ( 5 ) 

La fureur du jeu des actions , qui avait faifi les 
Français , anima aufli les Hollandais et les Anglais. 
Ceux qui avaient obfervé en France les refforts par 
lefquels tant de particuliers avaient élevé des for- 
tunes fi rapides et fi immenfcs fur la crédulité et 
fur la misère publiques , portèrent dans Amfterdam , 
dans Roterdam , dans Londres , le même artifice et 
la même folie. On parle encore avec étonnement 
de ces temps de démence et de ce fléau politique ; 
mais qu’il eft peu confidérable en comparaifon des 
guerres civiles et de celles de religion qui ont fi 
long-temps enfanglanté l’Europe , et des guerres de 
peuple à peuple , ou plutôt de prince à prince , 
qui dévaftent tant de contrées ! Il fe trouva dans 
Londres et dans Roterdam des charlatans qui firent 
des dupes. On créa des compagnies et des commerces 
imaginaires. Amfterdam fut bientôt défabufé. Roter- 
dam fut ruiné pour quelque temps. Londres fut 
bouleverfé pendant l’année 1720. Il réfulta de cette 
manie , en France et en Angleterre , un nombre pro- 
digieux de banqueroutes, de fraudes , de vols publics 
et particuliers , et toute la dépravation de mœurs que 
produit une cupidité effrénée. 

( S ] Elle ne fe foutint qu’aux dépens du tréforpublic , que l’ignorance 
des miniftres fur les principes du commerce prodiguait i cette compagnie 
ou plutôt i fes agens. Voyez le chap. XXIX. 
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MORT DE DU BOIS 


CHAPITRE III. 

De labbè du Bois , archevêque de Cambrai , cardinal , 
premier minijlre. Mort du duc dC Orléans. 


JLl ne faut pas pafTer fous filence le miniflère du 
cardinal du Bois. C’était le fils d’un apothicaire de 
Brive-la-Gail!arde,dans le fond du Limoufin. Il avait 
commencé par être inftituteur du duc d’Orléans , et 
enfuite en fervant fon élève dans fes plaifirs , il en 
acquit la confiance : un peu d’efprit , beaucoup de 
débauche , de la fouplefle , et fur-tout le goût de fon 
maître pour la fingularité , firent fa prodigieufe 
fortune : fi ce cardinal premier minillre avait été un 
homme grave , cette fortune aurait excité l’indigna- 
tion , mais elle ne fut qu’un ridicule. Leduc d’Orléans 
fe jouait de fon premier minillre, et reficmblait à ce 
pape qui fit fon porte-finge cardinal. Tout fe tour- 
nait en gaieté et en plaifanterie dans la régence du 
duc d’Orléans : c’était le même efprit que du temps 
de la fronde, à la guerre civile près; ce caractère 
de la nation , le régent l’avait fait renaître après -la 
févère trifteffe des dernières années de Louis XIV. 

Le cardinal Le cardinal du Bois , archevêque de Cambrai , 

tan ^vouloir mourut d'un ulcère dans l’urètre , fuite de fes dé- . 

«revoir les bauches. Il trouva un expédient pour n’être pas 
lacicmcm. ■ • 

fatigue dans les derniers moraens par les pratiques 

de la religion catholique , dont jamais minillre ne 

fit moins de cas que lui. Il prétexta qu’il y avait 
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« 

pour les cardinaux un cérémonial particulier , et 
qu’un cardinal ne recevait pas l’extrême-onction et 
le viatique comme un autre homme. Le curé de 
Verfailles alla aux informations , et pendant ce temps 
du Bois mourut, le îg augulte 1723. Nous rîmes de 
fa mort comme de fon miniftère : tel était le goût des 
Français, accoutumés à rire de tout, (g) 

Le duc d’Orléans prit alors le titre de premier 
miniftre , parce que le roi étant majeur , il n’y avait 
plus de régence; mais il fuivit bientôt fon cardinal. 
C’était un prince à qui on ne pouvait reprocher 
que fon goût ardent pour les plaifirs et pour les 
nouveautés. 

De toute la race de Henri IV, Philippe d'Orléans 
fut celui qui luireffembla le plus; il en avait la valeur, 
la bonté, l'indulgence, la gaieté , la facilité , la fran- 
chife, avec un efprit plus cultivé. Sa phyfionomie, 
incomparablement plus gracieufe , était cependant 
celle de Henri IV. 11 fe plaifait quelquefois à mettre 
une fraife , et c’était alors Henri IV embelli. 

Il avait alors un fingulier projet , dont fa mort 
fubite fauva la France. C’était de rappeler Lafs, 
réfugié et oublié dans Venife, et de faire revivre fon 
fyftême, dont il comptait rectifier les abus, et aug- 
menter les avantages. Rien ne put jamais le détacher 
de l’idée d’une banque générale , chargée de payer 

(g ) Le régent, en 1 722 , avait fait le cardinal du Bois premier miniftre. 
Où le compilateur des mémoires de Mainlcnon a-t-il pris que Louis XIV , 
ayant donné un petit bénéfice, en 1692, à cet abbé du Bois , alors obfcur, 
avait dit de lui : Il ne s'attache point aux femmes qu'il aime ; fil boit il ne 
s'enivre pas ; et s'il joue il ne perd jamais* Voilà de fingulières raifons 
pour donner un bénéfice, reut-on faire parler ainfi Louis XIV? et ce 
monarque jetait-il la vue fur l’abbé du Bois ? D’ailleurs l’abbé du Bois 
n'était ni joueur ni buveur. 
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toutes les dettes de l’Etat. L’exemple de Venife, de 
la Hollande, de l’ Angleterre, lui fefait illufion. Son 
fecrétaire Melon , efprit fyftématique , très-éclairé , 
mais chimérique , lui avait infpiré ce deffein , et l’y 
confirmait de jour en jour. Il oubliait la différence 
établie par la nature entre le génie des Français et 
des peuples qu’on voulait imiter; combien de temps 
il faut pour faire réufïïr de tels établilTemens ; que 
la nation était alors plus révoltée contre le fyfléme 
de Lafs qu’elle n’en avait été d’abord enivrée; et 
que Lafs , revenant une fécondé fois bouleverfer la 
France avec des billets , trouverait des ennemis plus 
en garde , .plus acharnés et plus puiffans qu'il n'en 
avait eu à combattre dans fes premiers prefliges. 

La contemplation continuelle de cette grande 
entreprife qui féduifait le duc d’Orléans , et celle 
des orages qu’il allait exciter , allumèrent fon fang. 
Les plaifirs de la table et de l’amour dérangèrent fa 
fanté davantage. Il fut averti par une légère attaque 
d’apoplexie qu’il négligea, et qui lui en attira une 
fécondé , le 2 décembre 1 7 23 , à Verfailles. Il mourut 
au moment qu’il en fut frappé. 

Son fils, le duc de Chartres, d’un caractère faible 
et bizarre, plus fait pour une cellule à Sainte-Gene- 
viève , où il a fini fes jours , que pour le miniftère , 
ne demanda pas la place de fon père. Le duc de 
Bourbon , arrière-petit-fils du grand Condê, la demanda 
fur le champ au jeune roi majeur. Le roi était avec 
Fleuri, ancien évêque de Fréjus , fon précepteur. Il 
confulta par un regard ce vieillard ambitieux et cir- 
confpect, qui n’ofa pas s’oppofer par un ligne de 
tête à la demande du prince. 
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La patente de premier miniflre était déjà dreflee 
par le fecrétaire d’Etat la Vrillière , et le duc de Bourbon 
fut le maître du royaume en deux minutes. 

Le fort des princes de Condé a toujours été d’être 
opprimés par des prêtres. Le premier prince de Condé, 
Louis, oncle de Henri IV, fut toute fa vie perfécuté 
par les prêtres de Rome et de la France , aiïaffiné 
fur le champ de bataille immédiatement après la 
perte de la journée de Jarnac. 

Le fécond, Henri, coulin germain de Henri IV, 
plus pourfuivi encore par les prêtres de la ligue , 
empoifonné dans Saint-Jean d’Angeli. 

Le troifième , Henri II , mis en prifon fous le gou- 
vernement du florentin Concini , et depuis toujours 
tourmenté par le cardinal de Richelieu, quoiqu’il eût 
marié fon fils à la nièce de ce cardinal. 

Le quatrième , qui eft le grand Condé , enfermé à 
Vincennes et au Havre, pourfuivi hors du royaume 
par le cardinal Maiarin. 

Enfin , celui dont nous parlons, et que nous appe- 
lons Monfieur le Duc, fupplanté, chaiïe de la cour , et 
exilé par Fleuri, évêque de Fréjus, qui fut cardinal 
bientôt après. 

Voici comment fe fit cette révolution qui étonna 
la France, et qui n’était après tout qu’un changement 
de miniflre, ordinaire dans toutes les cours. 

Monfieur le Duc abandonna d’abord tout le départe- 
ment del’Eglife, etle foin de pourfuivre les calviniftes 
et les janfénifles à l’évêque de Fréjus; fe réfervant 
l’adminiftration de tout le relie. Ce partage produifit 
quelques difficultés entre eux. Le prince était gou- 
verné par un des frères Paris , nommé du Verney , qui 
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avait eu la principale part à l’ouvrage inoui de la 
liquidation des biens de tous les citoyens , après le 
renverfement des chimères de Lajs. Une autre per- 
fonne gouvernait plus gaiement le prince miniftre ; 
c’était la fille du traitant Pléneuf , mariée au marquis 
de Prie , jeune femme brillante , légère , d’un efprit 
vif et agréable. Pour Fleuri, âgé alors de foixante et 
treize ans , il n’était gouverné par perfonne , et il avait 
fur le roi fon élève un afeendant fuprême, fruit de 
l’autorité d’un précepteur fur fon difciple et de 
l’habitude. 

Paris du Verne)’ , étroitement lié avec cette marquife 
de Prie, réfolut avec elle de mettre le roi entièrement 
dans la dépendance du prince, et de chaffer le précep- 
teur. Nous avons déjà vu que le duc d’Orléans, 
régent de France, pour finir fa guerre. contre le roi 
d'Efpagne, Philippe V, avait marié l'infante, fille de ce 
monarque et de la princeffe de Parme, âgée alors de 
cinq ans et demie, au roi de France qui en avait 
quinze. Il fallait attendre environ dix ans au moins 
la naiffance incertaine d’un dauphin. Madame de Prie 
ttduVerney prirent ce prétexte pour renvoyer l’infante 
à fon père, et pour faire un véritable mariage du roi 
de France avec une focur du duc de Bourbon , très- 
belle et très-capable de donner des enfans, élevée à 
Fontevraud fous le nom de princclTc de Vermandois. 

On commença par renvoyer la femme de cinq 
ans avant de s’alfurer d’une plus mûre. On la fit 
partir pour l’Efpagne , fans prelfentir fon père et fa 
mère, fans adoucir la dureté d'une telle démarche 
par la plus légère exeufe. On chargea feulement 
l’abbé de Livry Sanguin , fils d’un premier maître 
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d’hôtel du roi, minillre alors en Portugal, de palier 
en Efpagne pour en inltruire le roi et la reine , pen- 
dant que leur enfant était en chemin, reconduite à 
petites journées. Cet oubli de toute bienféance n’était 
l’effet d’aucune querelle entre les cours de France et 
d’Efpagne. Il femblait qu’une telle démarche ne 
pouvait être imputée qu’au caractère d tdu Verne y qui , 
ayant été garçon cabaretier dans fon enfance , chez fa 
mère, en Dauphiné; foldat aux gardes dans fa jeunelfe, 
et plongé depuis dans la finance „ retint toute fa vie 
un peu de la dureté de ces trois profelfions. La mar- 
quife de Prie ne fongea jamais aux conféquences , 
et Monjieur le Duc n’était pas politique. 

L’infante , qui fut ainfi reconduite , fut depuis reine 
en Portugal. Elle donna kjojephll les enfans qu’on 
ne voulut pas qu’elle donnât à Louis XV, et n’en fut 
pas plus heureufe. 

Quelques mois après fon renvoi, madame de Prie 
courut en polie à Fontevraud elTayer fi la princelfe de 
Vermandois lui convenait , et fi on pouvait s’affurer de 
gouverner le roi de France par elle. La princelfe , 
encore plus fière que la marquife n’était légère et 
inconfidérée , la reçut avec une hauteur dédaigneufc, 
et lui fit l'entir qu’elle était indignée que fon frère lui 
dépêchât une telle ambatTadrice. Cette feule entre-* 
vue la priva de la couronne. On la lailfa faire la 
fière dans fon couvent : elle mourut abbelTe de 
Beaumont-lès-Tours trois ans après. 

Il y avait dans Paris une madame Texier , maîtrefle 
d’un ancien militaire , nommé Vauchon , veuve d’un 
cailfier qui avait appartenu à Plèneuf, père de madame 
de Prie. Elle était retenue pour toujours dans fon lit 
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par une maladie affreufe qui lui avait rongé la moitié 
du vifage. Vauchon lui parla de StaniJIas Leciinski fait 
roi de Pologne par Charles XII , dépofledé par Pierre 
le grand, et réfugié à VeilTembourg, frontière de 
l’Alface , y vivant d’une penfion modique que le minif- 
tère de France lui payait très-mal. Il avait une fille 
élevée dès fon berceau dans le malheur* dans la 
modellie et dans les vertus qui rendaient fcs infor- 
tunes plus intérelTantes. La dame Texier pria la 
marquife de la venir voir ; elle lui parla de cette 
princelTe pour laquelle on avait propofé des partis un 
peu au-deffous dun roi de France. (6) Madame de 
Prie partit deux jours après pour VeilTembourg , vit 
cette infortunée princelTe polonaife, trouva qu’on ne 
lui en avait pas alTez dit, et la fit reine. 

Dans le confeil privé qu’on alTembla pourdécider de 
cette alliance, l’évêque de Fréjus dit fimplement qu’il 
ne s’était jamais mêlé de mariage. Il lailfa conclure 
l'affaire fans la recommander, et fans s’y oppofer. La 
nouvelle reine fut auffi reconnaiffante envers Monfieur 
le Duc , que le roi et la reine d’Efpagne furent indignés 
du renvoi, ou plutôt de l’expulüon de l’infante. 

Quelque temps après, les murmures de Verfailles 
et de Paris ayant éclaté , la défiance entre Monfieur 
le Duc et le précepteur étant augmentée , la cour ayant 
formé deux partis, lesefprits commençant à s’aigrir, 
l’évêque déclare enfin au prince minillre que le feul 
moyen d’en prévenir les fuites était de renvoyer de la 

( 6 ) Entre autre le dernier maréchal d 'EJlrées du nom de le Tillier. Le 
mariage manqua , parce qu’on ne voulut pas faire duc et pair le comte 
d 'Efirées en confidèration de cette alliance. La princelTe, devenue reine , 
le traita toujours avec diftinction , et comme un homme qui dans fon 
infortune s’était occupé du foin de l’adoucir. 
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cour madame de Prie, qui était dame du palais de la 
reine. Lamarquifedeforicôtéréfolut, félonies règles 
de la guerre de cour, de faire partir le précepteur. 

Une des mortifications du premier miniflre était 
que lorsqu’il travaillait avec le roi aux affaires d'Etat, 
Fleuri y affiliait toujours, et que lorfque Fleuri fefait 
fignerauroi des ordres pour l’Eglife, le prince n’y était 
point admis. On engagea un j ourle roi à venir tenirfon 
petit confeil fur des objets de peu d’importance dans 
la chambre de la reine, et quand l’évêque de Fréjus 
voulut entrer, la porte lui fut fermée. Fleuri , incer? 
tain fi le roi n’était pas du complot, prit incontinent 
le parti de fe retirer au village d’iffi , entre Paris et 
Verfailles, dans une petite maifon de campagne 
appartenant à un féminaire. C’était-là fon refuge 
quand il était mécontent ou qu’il feignait de l’être. 

Le parti du premier miniftre paraît triompher pen- 
dant quelques heures , mais ce fut une fécondé journée 
des dupes, femblable à cette journée fi connue, dans 
laquelle le cardinal de Richelieu , chaffé par Marie de 
Médicis et par fes autres ennemis , les chalfa tous à 
fon tour. 

Lejeune Louis XV, accoutumé à fon précepteur, 
aimait en lui un vieillard qui , n’ayant rien demandé 
jufque-làpour fa famille inconnue à la cour, n’avait 
d’autre intérêt que celui de fon pupille. Fleuri lui 
plaifait par la douceur de fon caractère, par les agré- 
mens de fon efprit naturel et facile. Il n’y avait pas 
jufqu’à fa phyfionomie douce et impofante , et juf- 
qu’au fonde favoixquin’eûtfubjuguéleroi. Monjieur 
le Duc , ayant reçu de la nature des qualités contraires , 
infpirait au roi une fccrète répugnance. 

Le monarque qui n’avait jamais marqué de volonté. 
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qui avait vu avec indifférence fon gouverneur, le 
maréchal de Villeroi, exilé par le duc d’Orléans régent, 
qui, ayant reçu pour femme un enfant de fix ans fans 
en être furpris, l’avait vu partir comme un oifeau qu’on 
change de cage, qui avait époufé la fille de Stanijlas 
Lcciinski, fans faire attention à elle ni à fon père ; ce 
prince enfin à qui tout paraiffait égal , fut réellement 
affligé de la retraite de l’évcque de Fréjus. Il le rede- 
manda vivement , non pas comme un enfant qui fe 
dépite quand on change fa nourrice , mais comme un 
fouverain qui commence à fentir qu’il ell le maître. 
Il fit des reproches àlareinequineréponditqu’avecdes 
larmes. Monjieur le Duc fut obligé d’écrire lui-même à 
l’évêque, et de le prier au nom du roi de revenir. 

Ce petit démêlé domeftique fut incontinent le fujet 
de tous les difcourschez tous les courtifans .chez tout 
ce qui habitait Verfailles. Je remarquai qu’il fit plus 
d’impreffion fur lesefprits que n’en firentdepuis toutes 
les nouvelles d’une guerre funefle à la France et à 
l’Europe. On s’agitait, on s’interrogeait, on parlait 
avec égarement et avec défiance. Les uns déliraient 
une grande révolution , les autres la craignaient ; 
tout était en alarmes. 

Il y avait ce jour-là fpectacle à la cour : on jouait 
Britannicus. Le roi et la reine arrivèrent une heure 
plus tard qu’à l’ordinaire. Tout le monde s’aperçut 
que la reine avait pleuré; et je me fouviens que lorf- 
que JVarciJfe prononça ce vers : 

Que tardez-yous , Seigneur, à la répudier, 

prefque toute la falle tourna les yeux fur la reine 
pour l’obferver avec une curiofité plus indifcrète que 
maligne. Le 
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Le lendemain Fleuri revint. Il affecta de ne fe 
point plaindre ; et fans paraître demander ni fatisfac- 
tion ni vengeance , il fe contenta d’abord d’être en 
fecret le maître des affaires. Enfin , le 1 1 juin 1726, 
le roi ayant invité Monjicur le Duc à venir coucher à la 
maifon de plaifance de Rambouillet , et étant parti , 
difait-il , pour l’attendre , le duc de Charojl, capitaine 
des gardes , vint arrêter ce prince dans fon apparte- 
ment ; il le mit entre les mains d’un exempt qui le 
conduiût à Chantilli, féjour de fes pères et fon exil. 

La diffimulation de l’évêque dans cette exécution 
n’était pas extraordinaire ; celle du roi parut l’être ; 
mais le précepteur avait infpiré à fon élève une partie 
de fon caractère ; et d’ailleurs on avait dit depuis ü 
long-temps, qui ne Jait dijjimuler ne fait pas régner, que 
ce proverbe royal , inventé pour les grandes occafions, 
était toujours appliqué aux petites. 

Paris du Vemey , dès ce moment ne fut plus le maître 
de l’Etat. Le roi déclara dans un confeil extraordi- 
naire que c’était lui qui devait l’être , et que tous les 
miniflres iraient travailler chez l’évêque de Fréjus , 
c’eft-à-dire , que Fleuri allait régner ; les frères Paris 
furent exilés , et bientôt du Vemey fut mis à la baflille. 

C’efl ce même du Vemey que nous avons vu depuis 
jouir d’une allez grande fortune , et de beaucoup de 
confidération. 11 fut l’inventeur , et le vrai fondateur 
de l’école militaire. Pour madame de Prie , elle fut 
envoyée au fond de la Normandie , où elle mourut 
bientôt dans les convulfions du défefpoir. 

Il manquait à Fleuri d’être aardinal. C’eft une 
qualité étrangère à l’Eglife et à l’Etat, que tout ecclé- 
fiaflique romain , à portée de l’obtenir , pourfuit avec 
Précis du Siècle de Louis XV, * C 
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fureur , que les papes font long-temps efpérer pour 
avoir des créatures , et que les rois honorent chez 
eux par une ancienne coutume qui tient lieu de raifon 
et même de politique. 

Monfuur le Duc avait fecrètement empêché par le 
cardinal de Polignac , ambaiïadeur à Rome , et par 
l’abbé de Rothclin , qu’on n’envoyât cette barrette tant 
délirée : elle arriva bientôt ; Fleuri la reçut avec la même 
fimplicité apparente qu’il avait reçu la place de 
premier miniflre, et qui dirigea toutes les actions de 
fa vie, fans jamais biffer entrevoir fur fon vifage, ni 
les fourcils de la fierté ni les grimaces de l’hypocrifie. 

S’il y a jamais eu quelqu’un d’heureux fur la 
terre , c’était fans doute le cardinal de Fleuri. On le 
regarda comme un homme des plus aimables , et de la 
fociété la plus délicieufe jufqu’à l’àge de foixante et 
treize ans; et lorfqu’à cet âge, où tant de vieillards fe 
retirent du monde , il eut pris en main le gouverne- 
ment , il fut regardé comme un des plus fages. 
Depuis 1726 jufqu’à 1742, tout lui profpéra. Il 
conferva jufqu’à près de quatre-vingt-dix ans une 
tête faine , libre et capable d’affaires. 

Quand on fonge que de mille contemporains il y 
en a très-rarement un feul qui parvienne à cet âge , 
on eft obligé d’avouer que le cardinal de Fleuri eut 
une deftinee unique. Si fa grandeur fut fingulière , en 
ce qu’ayant commencé fi tard elle dura fi long-temps 
fans aucun nuage , fa modération et la douceur de fes 
moeurs ne le furent pas moins. On fait quelles étaient 
les richefles et la magnificence du cardinal à'AmboiJe , 
qui afpirait à la tiare; et l’hypocrifie arrogante de 
Ximenès , qui levait des armées à fes dépens, et qui, 
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vêtu en moine , difait qu’avec fon cordon il conduifait 
les grands d’Efpagne : on connaît le fade royal de 
Richelieu, les richeffes prodigieufes accumulées par 
Maiarin. Il-Teftait au cardinal de Fleuri la diflinction 
de la modeflie ; il fut (impie et économe en tout , 
fans jamais fe démentir. L’élévation manquait à fon 
caractère. Ce défaut tenait à des vertus, qui font la 
douceur , l’égalité , l’amour de l'ordre et de la paix : 
il prouva que les efprits doux et concilians font faits 
pour gouverner les autres. 

11 s’était démis le plus tôt qu’il avait pu de fon 
évêché de Fréjus, après l’avoir libéré de dettes par 
fon économie, et y avoir fait beaucoup de bien par 
fon efprit de conciliation. C’étaient-là les deux parties 
dominantes de fon caractère. La raifon qu’il allégua 
à fes diocéfains était l’état de fa fanté qui le mettait 
déformais dans l'impuijfance de veiller à fon troupeau. 
Mais heureufement il n’avait jamais été malade. 

Cet évêché de Fréjus , loin de la cour , dans un pays 
peu agréable, lui avait toujours déplu. Il difait que, 
dès qu’il avait vu fa femme, il avait été dégoûté de 
fon mariage , et figna dans une lettre de plaifanterie 
au cardinal Quirini : Fleuri, évêque de Fréjus par l'indi- 
gnation divine. 

Il fe démit vers le commencement de l 7 l5. Le 
maréchal de Villeroi , après beaucoup de follicita- 
tions , obtint de Louis XIV, qu’il nommât l’évêque de 
Fréjus précepteur par fon codicille. Cependant voici 
comme le nouveau précepteur s’en explique dans 
une lettre au cardinal Qtiirini. 

> J’ai regretté plus d'une fois la folitudc de Fréjus. En 
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arrivant fai appris que le roi était à l'extrémité , et qu'il 
m'avait fait l'honneur de me nommer précepteur de Jon pelit- 
Jils : s'il avait été en état de m'entendre , je l'aurais Juppliè 
de me décharger d'un fardeau qui me fait trembler; mais 
après famort on n'apas voulu m écouter : f en ai été malade , 
et je ne me confole point de la perte de ma liberté. 

Il s’en confola en formant infenfiblement fon élève 
aux affaires , au fecret , à la probité, et conferva dans 
toutes les agitations de la cour , pendant la minorité , 
la bienveillance du régent et l’eflime générale ; ne 
cherchant point à fe faire valoir, ne fe plaignant de 
perfonne , ne s’attirant jamais de refus , n’entrant 
dans aucune intrigue; mais il s’inftruifait en fecret 
de l’adminiflration intérieure du royaume, et de la 
politique étrangère. Il fit défirer à la France , par la 
circonlpection de fa conduite, par la féduction aimable 
de fon efprit, qu’on le vît à la tête des affaires. Ce 
fut le fécond précepteur qui gouverna la France : il 
ne prit point le titre de premier miniftre , et fe contenta 
d’être abfolu. Son adminiftration fut moins conteflée 
et moins enviçe que celle de Richelieu et de Mazarin , 
dans les temps les plus heureux de leurs miniftères. 
Sa place ne changea rien dans fes mœurs. On fut 
étonné que le premier miniftre fût le plus aimable 
et le plus défintéreffé des courtifans. Le bien de l’Etat 
s’accorda long temps avec fa modération. On avait 
befoin de cette paix qu’il aimait ; et tous les miniftres 
étrangers crurent qu’elle ne ferait jamais rompue 
pendant fa vie. 

Il laifla tranquillement la France réparer fes pertes, 
et s’enrichir par un commerce immenfe , fans faire 
aucune innovation ; traitant l’Etat comme un corps 
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puiflant et robufte qui fc rétablit de lui-même ; haïffant 
tout fyftême , parce que fon efprit était heureufement 
borné; ne comprenant absolument rien à une affaire 
de finance , exigeant feulement des fous-miniilres la 
plus févère économie; incapable d’être commis d’un 
bureau, et capable de gouverner l’Etat, [h) 

Les affaires politiques rentrèrent infenfiblement 
dans leur ordre naturel. Heureufement pour l’Europe 
le premier miniftre d’Angleterre , Robert Walpol, était 
d’un caractère auffi pacifique; et ces deux hommes 
continuèrent à maintenir prefque toute l’Europe dans 
ce repos qu’elle goûta depuis la paix d Utrecht 
jufqu’en 1733; repos qui n’avait été troublé qu’une 
fois par les guerres paffagères de 1718 et de 1726. 

Ce fut un temps heureux pour toutes les nations , 
qui , cultivant à l’envi le commerce et les arts , 
oublièrent toutes leurs calamités paffées. 

En ces temps-là fe formaient deux puiflances , dont Ruine tt 
l’Europe n’avait point entendu parler avant ce fiècle. 

La première était la Ruffie, que le czar Pierre le grand 
avait tirée de la barbarie. Cette puiffance ne confiflait 
avant lui que dans des déferts immenfes et dans un 
peuple fans lois , fans difcipline, fans connaiffances , ' 

tel que de tout temps ont été les Tartares. Il était fi 
étranger à la France , et fi peu connu , que lorfqu’en 
1 668 Louis XIV avait reçu une ambaffade mofcovite, 
on célébra par une médaille çet événement comme 
l’ambaffade des Siamois. 

{ h ) Dans quelques livres étrangers , on a confondu le cardinal de 
Fleuri avec l’abbé Fleuri , auteur de l’hifloirc de l’Eglife, et des excellent 
difeaurs qui font fi au-dedus de Ton hiitoire. Cet abbé Fleuri fisc le confcdeur 
de Louis XV : mais il vécut à la cour inconnu ; il avait une modcltie 
vraie , et l’autre Fleuri avait la modeftie d’un amhitteux habile. 

C 3 


Digitized by Googl 



38 ABDICATION 

Cet empire nouveau commença à influer fur toutes 
les affaires , et à donner des lois au Nord après avoir 
âbattu la Suède. La fécondé puiflance , établie à force 
d’art , et fur des fondemens moins valles , était la 
Prulfe. Ses forces fe préparaient, et ne fe déployaient 
pas encore. 

La maifon d'Autriche était reliée à peu -près dans 
l’état où la paix d’Utrecht l’avait mife. L’Angleterre 
confervait fa puiflance fur mer, et la Hollande perdait 
' infenfiblement la fienne. Ce petit Etat, puiflant par 
le peu d’induflrie des autres nations , tombait en 
décadence , parce que fes voifins fefaient eux-mêmes 
le commerce dont il avait été le maître. La Suède 
Janguiflait; le Danemarck était floriflant; l’Efpagne 
et le Portugal fubfiftaient par l’Amérique : l’Italie , 
toujours faible, était divifée en autant d’Etats qu’au 
commencement du fiècle, ft on excepte Mantoue , 
devenue patrimoine autrichien. 

Abdication La Savoie donna alors un grand fpectacle au 
de Vuior~ m0 nde et une grande leçon aux fouverains. Le roi 
de Savoie, de Sardaigne, duc de Savoie, ce Victor- Amèdêc , tantôt 
allié , tantôt ennemi de la France et de l’Autriche , 
et dont l incertitude avait pafle pour politique , lafle 
des affaires et de lui-même , abdiqua par un caprice , 
en 1 7?>o , à l’âge de foixante-quatre ans , la couronne 
qu’il avait portée le premier de fa famille , et fe 
repentit par un autre caprice un an après. La fociété 
de fa maîtreffe devenue fa femme , la dévotion et le 
repos ne purent fatisfaire une ame occupée pendant 
cinquante ans des affaires de l’Europe. Il fit voir 
quelle eft la faiblefle humaine , et combien il eft 
difficile de remplir fon cœur fur le trône et hors du 
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trône. Quatre fouverains dans ce fiècle renoncèrent 
à la couronne ; Chrijline , Cafimir, Philippe V, et Victor - 
Afnèdée. Philippe V ne reprit le gouvernement que 
malgré lui ; Cafimir n’y penfa jamais ; Chrijline en 
fut tentée quelque temps par un dégoût qu’elle eut 
à Rome; Amédèc feul voulut remonter parla force 
fur le trône que fon inquiétude lui avait fait quitter. 

La fuite de cette tentative eft connue. Son fils , Charles - 
Emmanuel , aurait acquis une gloire au-deffus des cou- 
ronnes , en remettant à fon père celle qu’il tenait de 
lui , fi ce père feul l’eût redemandée , et fi la conjonc- 
ture des temps l’eût permis ; mais c’était , dit-on , une 
maîtreffe ambitieufe qui voulait régner, et tout le 
confeil fut forcé d’en prévenir les fuites funefles, et 
de faire arrêter celui qui avait été fon fouverain. Il Emprifonne- 
mourut depuis en prifon, en 1732. Il efl. très-faux que ™ nt ^' c ™° rt 
la cour de France voulut envoyer vingt mille hommes Aaédct. 
pour défendre le père contre le fils , comme on l’a dit 
dans les mémoires de ce temps-là. Ni l’abdication de 
ce roi, ni fa tentative pour reprendre le feeptre, ni fa 
prifon , ni fa mort , ne causèrent le moindre mou- 
vement chez les nations voifines. Ce fut un terrible 
événement qui n’eut aucune fuite. (6) 

( 6 ) Victor Amédée avait un fils aîné , qui rempli de qualités aimables 
en fefait efpérer de brillantes. 11 mourut à dix-fept ans. Sa mort plongea 
fon père dans un dèfefpoir qui fit craindre pour fa vie. Cependant fon 
courage triompha de fa douleur. Il s’occupa de fon fécond fils , que juf- 
que-là il avait négligé , et traité même avec dureté parce que l’extérieur 
peu avantageux de ce prince l’humiliait , et que fa douceur et fa timidité 
naturelles , qualités trop oppofées au caractère impétueux du roi Victor > 
lui parafaient annoncer un défaut d’activité et de courage. II donna 
cependant tous fes foins à l’inftruction de ce fils , le feul qui lui redit ; 
fans cede il l’occupait à pafler en revue ou à faire manoeuvrer fes régi- 
mens , à lever le plan de toutes fes places ; il lui fit apprendre tous les 
deuils des manufactures établies dans fes Etats , lui développa tous fies 
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Tout étaitpai&ble depuis la Rufliejufqu a l’Efpagne, 
Iorfque la mortd 'Augufle II, roi de Pologne , électeur 

projets de finance et de légiflation, les motifs de ce qu'il avait fait, le 
fuccès heureux ou malheureux de toutes fes tentatives pour rendre fon 
pays florilTant ; et lorfqu’il le crut affez inftruit, il le fit travailler avec 
lui daus toutes les affaires , n’en décidant aucune qu’après l’avoir difeutée 
avec le prince Charles. Mais il continuait de le traiter avec la même 
dureté , ne lui laiffant aucune liberté ; pas même , après fon fécond 
mariage , cellç de vivre à fon grc avec fa femme. Vers la fin de 1729 , 
Victor forma le projet d’abdiquer ; il croyait fon fils en état de gouverner s 
l’Europe était en paix. L’on pouvait efpérer que cette paix durerait 
quelques années; et il ne voulait pas expofer fon Etat à n’avoir pour 
chef, pendant la guerre qu’il prévoyait pour un temps plus éloigne , 
qu’un jeune prince encore fans expérience , ou un vieillard abattu par 
l’âge et par les infirmités. Il ne fc trouvait plus ni la même activité 
pour le travail, ni la meme uettctè d'cfprit ; il fentait qu’il n’avait plus 
la force de dompter fon humeur. 

11 avait toujours mené une vie fimple, fe montrant fupérieur à l’éti- 
quette de la graudeur comme au fafle et à la mollcffc. 11 imagina qu’il 
coulerait des jours tranquilles dans fa retraite avec la marquife de Saint- 
Sebajlien , dame d’honneur de la princeffc de Piémont , qu’il prit la 
réfolution d’époufer. 11 n’avait jamais été fon amant , et elle avait quarante- 
cinq ans ; mais fouvent trompé par des femmes , il avait des preuves de la 
vertu de madame de Saint-S cbajlien , et avait pris infenfiblement du 
goût pour elle dans de fréquens tctc à tète , où ils examinaient enfemble 
les plus fccrcts détails du ménage du prince , fur lefquels un violent défir 
d’avoir de la pofférité donnait au roi Victor une curiofité fingulière. Il 
ne mit point madame de Saint- Sebajlien dans la confidence de fon abdi- 
cation , l’époufa en fecret , le 12 augufte 1730 , et abdiqua le 3 feptembre, 
ne fe réfervant qu’une penfion de cinquante mille écus. 

Il recommanda à fon fils le prince de Saint-Thomas , ancien miniftre * 
fujet fidèle et bon citoyen ; Rtbcndtr , général allemand, qu’il venait de 
faire maréchal ; et le marquis d'Ormea , alors ambaffadeur à Rome. 
WOrmca était un homme fans naiflanee , que Victor- Ame de t qui lui 
trouvait de l’adreffe , avait tiré dq la misère. Ce miniflrelui avait rendu 
le fervice de terminer des diflerens avec la cour de Rome , qui avaient 
duré upc grande partie de fon règne , et d’obtenir d’elle un concordat 
plus favorable que Victor n’eût pu l’cfpérer. Il ne favait pas que d’ 0 rm*i 
ayant prodigué l’argent au cardinal Cojcia , ( Cuiffe ) qui gouvernait 
Benoît XJJIy Cojcia avait fait lire un concordat au pape , et lui en avait 
fait fignçr uq autre. Le marquis d'Ormea t rappelé de Rome , et placé dans 
le miuiftère , forma dès fon arrivée le projet d’etre le maître. J1 craignit 
pçulçs aqtres piiqiftres , qu’il parvint bientôt à rendre fufpects ou inutiles $ 
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de Saxe , replongea l’Europe dans les difîeruions et 
dans les malheurs , dont elle eft fi rarement exempte. 

mais le roi Victor était un obftacle à fon ambition ; on lui envoyait tous 
les jours un bulletin qui renfermait la note de tout ce que les different 
bureaux avaient fait , et dans les affaires importantes , fon fils paraiffait 
ne décider que d’après lui. 

L’hiver qui fuivit fon abdication, le roi Victor eut une attaque 
d’apoplexie dont il relia défiguré. Son fils n’alla point le voir parce que 
lui-même s’y oppofa j mais il lui écrivit pour l’engager à choifir fa 
retraite en Piémont , plus près de Turin , et dans un climat plus doux. 
Le bulletin avait été interrompu pendant la maladie de Victor , et on ne 
lui en envoya plus apres fa convalefcence. D 'Ormea prit fur lui deceflcr 
cet ufage , éluda les ordres du roi Charles qui voulait donner à foc 
père cette marque de rcfpect , et finit par l’en dégoûter. 

Le roi Victor fut irrité de ce procédé, ^on fils fc propofa de le voir à 
Chamfceri , en allant aux eaux. Il lui envoya d’abord deux mini (1res lui 
rendre compte des affaires de leurs départemens. Victor les écouta , les 
remercia de leur attention pour lui ; mais refufa de croire qu’il dût leur 
confiance aux ordres de fon fils ; il le traita , lorfqu’ii le vit , avec la 
même humeur et la même dureté qu’il lui avait prodiguées dans fon 
enfance, et ne cacha au marquis & Ormea et à Delborgo y autrç miniftre 
alors uni aveed * Ormea t ni fon mépris, ni fa haine , ni le déûr qu’il avait 
de détromper fon fils, et d’obtenir de lui leur difgrâce. 

A fon retour, le roi Chartes revit fon père ; il en fut encore plus mal- 
traité. Il devait refter quinze jours avec lui. D 'Ormea fentit que tôt ou 
tard Victor fe rendrait maître de fon humeur , et que fa perte ferait le 
rérultat d’une conférence paifiblc entre le père et le fils.Alors il cherche 
à effrayer le jeune roi, à lui perfuader qu’il n'eft pas en fureté dans le 
château de fon père , que fa liberté eft en danger , fa vie expofée à un 
mouvement de violence; il le détermina à partir achevai , au tnilieude la 
nuit. La reine le fuit quelques jours après, et Victor lui- même part pour le 
Piémont avec fa femme ; il s’arrête à Moncarlier, et mande a fon fils que 
d’après leconfeil qu’il lui avait donné de fe rapprocher de Turin , et de ne 
plus s’expofer au climat rigoureux de la Savoie , il a quitté Chambéri , et 
attend qu’il lui donne une nouvelle retraite. La première entrevue fut très- 
violente, et les menaces contre lesminiffres redoublèrent. D’ Ormea vit qu’il 
n’avait plus à choifir qu’entre fa perte et celle du roi Victor ; mais comment 
faire confentir un fils , jeune , accoutumé au refpcct et à la crainte , à faire 
arrêter fon père, à foulcycr par cette violence l’Europe entière contre lui ? Il 
fuppofa que le roi Victor avait formé le projet de remonter fur le trône , 
tirant parti de quelques mots qui lui étaient échappés. Fofquieri y gouver- 
neur de Turin , avait été féduit, ainfi que le marquis de Rivarol ; le roi 
Victor avait fait une tentative pour s’introduire dans la citadelle, U avait eu 
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des entretiens avec des médecins et des apothicaires de la cour î tout annon- 
çait le complot le plus funefte. Il fallait , ou rendre ces complots inutiles 
eu s'aflïirant de laperfonne de Victor , ou lui céder le trône ; action qui , 
fuivant ces indignes confeillers , avilirait le roi Charles aux yeux de toute» 
les puiflances , et le ferait regarder comme incapable de régner. Cependant 
Mahomet II , qui remit deux fois le trône à fou père , avait laide un allez 
grand nom. Obfédé par fes miniftres qui ne lui laidaicnt aucun relâche, 
et qui tous étaient les inftrumens à'Ormea , quoique jaloux de lui , et le 
haïflant, le roi Charles céda ; il ordonna d’arrêter fon père. 

Au milieu de la nuit , des grenadiers , les uns armés de baïonnettes , les 
autres portant des flambeaux , entrent dans la maifon où était Victor ; on 
brife à coups de hache la porte de fa chambre qui fe remplit de foldats. II 
était couché avec fa femme. On lui fignifla Tordre de fon fils ; dédaignant 
de parler aux officiers , il s’adrefla aux grenadiers : Et vous , leur dit il , 
avez-vous oublié le fanç que fai verjè à votre tète pour le fervice de l'Etat ? Ils 
ne répondirent que par leur filence ; s’obftinant à ne point obéir , on 
l'arrache de fon lit, et des bras de fa femme qu'il tenait embraflee ; on la 
traine dans une chambre voiflne; fa chemife déchirée l'expofait tout» 
entière aux yeux des foldats. Victor confent enfin à fe faire habiller , on le 
porte dans une voiture ; il aperçoit en fortant les gardes de fon fils qu'on 
lui avait donnés par honneur , les jours précédons. Vous avez bien fait votre 
devoir , leur dit-il. La voiture était entourée d'un détachement de dragons 
du régiment de fon fils. On a pris toutes les précautions , dit-il , en les 
reconnaiflant , et il fe laifla placer dans la voiture. Un colonel des fatellitcs 
voulut y monter avec lui ; ce colonel était un homme de fortune. Victor le 
repoufla avec la main. Apprenez , lui dit-il , que dans quelque état que Jûit 
votre roi , vous n'êies pas fait pour vous ajfeoir à côté de lui. On le conduiflt à 
Revoie , dans une maifon dont on avait fait griller les fenêtres , et où il 
était entouré de gardes et d'cfpions. Sa femme fut conduite dans la forte- 
refle de Ceva, où Ton n'enfermait que des femmes perdues. 

Le marquis Fojquxiéri , le marquis de Rivarol , deux médecins , un 
apothicaire furent arrêtes pour achever de tromper le roi , et pour en 
impofer au peuple ; mais bientôt après on fut oblige de les relâcher. On 
ne trouva dans la calTctte du roi Victor aucun papier qui annonçât des 
projets ; et trente mille livres, refle d'un quartier de fa penfion , payé 
quelques jours auparavant , étaient tout fon tréfor. Tels avaient été les 
préparatifs de la prétendue révolutiou. 

Louis XV , petit-fils du roi Victor , pouvait prendre la défenfe de fon 
grand-père; ilfe ferait cou vert de gloire en marchant lui-mêmeà fonfecours 
à la tête d’une armée. La nation eût applaudi à cette guerre ; l’Europe eût 
refpectéfesmotifs. Comment leroi Charles^ fans alliés, au milieu d'un peuple 
qui avait celle de haïr un prince malheureux , et ne fe fouvenait plus que de 
fa prilon , ne pouvant compter pi fur fes troupes ni fur les commandans de 
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fes places , ni fur fa nobleiïe , eût-il pu réûfter aux premières nouvelles de 
la réfolution de fou neveu. 11 eût vu l’abyme où l'ingratitude et la fcélé- 
ratefle d 'Ormea l'avaient plongé ; cette victime immolée à fon pète eût 
rétabli la paix, et lui eût rendu fa gloire. 

Le cardinal de Fleuri n'avait qu’une politique faible ou machiavelifte ; 
le gardedes fceaux , Chauvelin , n'avait point un génie plus élevé. Ils ne furent 
frappés que de la crainte d'obliger le roi Charles de s'unir avec l'empereur ; 
la nature , le devoir , l'honneur , furent facrifiés à un intérêt qui même 
n'exiftait pas , et ils portèrent la puiillanimité jufqu'à ne pas ofer faire 
demander , au nom du roi de France , qu'on adoucit la prifon de fon grand- 
père , tandis que le roi Charles et fes deux minières étaient dans les plus 
grandes inquiétudes fur le parti que la France pourrait prendre. 

Fleuri avait peut-être des motifs plus perfonnels ; il craignait de rapprocher 
Louis XV de fon aïeul ; il n'ignorait pas que Victor-Amêdée blâmait fa 
conduite , le foin qu’il avait d'éloigner le roi des affaires , de ne lui laifler 
voir , ni fes troupes , ni fes places de guerre , ni fes provinces , de favorifer 
fa timidité naturelle qui l'empêchait de parler à fes fujets ou aux étrangers. 

Quelques mois après, on tranfporta le roi Victor à Moncarlicr. Rivole était 
placé fur le grand chemin de France à Rome , à la vue dû palais de Turin , 
dans les campagnes où le roi chafTait tous lesjours. Un étranger que le roi 
Victor avait traité avec cette affabilité franche qui plaît tant dans les rois., 
fut le feul quiofa s’intérefler à fon infortune ; il fît fentir à d ' Ormea combien 
toutes ces circonflances rendaient plus odieufe encore la prifon de ce malr 
heureux prince. On lui rendit fa femme , à laquelle d' Ormea défendit fous 
peine de la vie d'avouer qu’elle eût été enfermée au château de Céva. Tl 
mourut la même année. Dans fcs derniers jours , il demandait à voir fon 
fils, promettant de ne lui faire aucun reproche. D' Ormea eut le crédit 
d'empêcher une entrevue qui pouvait le perdre , en apprenant ati roi 
que toute cette horrible catadrophe était l’ouvrage de fon miniftre. Telle 
Jfut la lin de Victor- Amédée , viétiine d'un fujet qu’il avait comblé de biens. 
Les malheurs du père et du fils doivent apprendre aux princes à quels 
revers, à quels crimes involontaires ils s’expolent , lorfque , plus frappés 
des talens que de la probité , ils comptent la vertu pour rien dans le choix 
de ceux qu'ils élèvent aux grandes places. 

Nous avons cru ces détails intérelfans ; c'cft d'ailleurs un devoir de 
détruire des calomnies accréditées , même contre la mémoire des morts. 
On avait accufé Victor d'inconfiance, fa femme d'ambition , et tous deux 
du projet de troubler leur pays pour fatisfaire leur ambition. Ils ne furent 
coupables que de trop de fenfibilité aux outrages d'un fujet ingrat. 
Pourquoi ne pas apprendre à ceux que le récit de cet événement indigne 
ou attendrit que le roi Charles Emmanuel fut trompé lui* même , qu'il ne 
fut que lorfqu'il n'en était plus temps , et l’innocence des démarches de 
fon père , et Tinfolente cruauté de fes |>erfécuteur$ ? Pourquoi ne pas 
dévouer le vrai coupable au jugement de la poftérité? 
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CHAPITRE IV. 

Stanijlas Leczinski deux fois roi de Pologne et deux 
fois dépoffédé. Guerre de IJ34- La Lorraine 
réunie à la France. 

Le roi Stanijlas , beau-père de Louis XV, déjà nom- 
mé roi de Pologne en 1704 , fut élu roi , en 1 733, 
de la manière la plus légitime et la plus folennelle. 
Mais l’empereur Charles VI fit procéder à une autre 
élection , appuyée par fes armes et par celles de 1» 
Ruflîe. Le fils du dernier roi de Pologne , électeur 
de Saxe , qui avait époufé une nièce de Charles VI , 
l’emporta fur fon concurrent. Ainfi la maifon d’Au- 
triche , qui n’avait pas eu le pouvoir de fe conferver 
l’Efpagne et les Indes occidentales , et qui en dernier 
lieu n’avait pu même établir une compagnie de cona- 
merce à Oftcnde, eut le crédit d’ôter la couronne 
de Pologne au beau-père de Louis XV. La France vit 
renouveler ce qui était arrivé au prince de Conti, qui 
folenneliement élu, mais n’ayant ni argent ni trou- 
pes , et plus recommandé que foutenu , perdit le 
royaume où il avait été appelé. 

Le roi Stanijlas alla à Dantzick foutcnir fon élec- 
tion. Le grand nombre , qui l’avait choifi , céda bien- 
tôt au petit nombre qui lui était contraire. Ce pays , 
où le peuple eft efçlave , où la nobleffe vend fes 
fuffrages , où il n’y a jamais dans le tréfor public de 
quoi entretenir les armées , où les lois font fans 


Digitized by Googtl 



ROI DE POLOGNE. 45 

vigueur, où la liberté ne produit que des divifions; 
ce pays , dis-je , fe vantait en vain d’une nobleffe 
belliqucufe, qui peut monter à cheval au nombre 
de cent mille hommes. Dix mille rudes firent d’abord 
difparaître tout ce qui était affemblé en faveur de 
Stanijlas. La nation polonaife, qui unfiècle aupara- 
vant regardait les ruffes avec mépris , était alors inti- 
midée et conduite par eux. L’empire de Ruffie était 
devenu formidable , depuis que Pierre le grand 
l’avait formé. Dix mille efclaves ruffes difeiplinés 
difpersèrent toute la nobleffe de Pologne ; et le 
roi Stanijlas , renfermé dans la ville de Dantzick, y 
fut bientôt affiégé par une armée de ruffes. 

L’empereur d’Allemagne, uni avec la Ruffie, était Le cardinal 
sûr du fuccès. Il eût fallu, pour tenir la balance 
«gale, que la France eût envoyé par mer une nom- «nsfrançai» 
breufe armée; mais l’Angleterre n’aurait pas vu ces mîiicr^ffcs* 
préparatifs immenfes fans fe déclarer. Le cardinal 
de Fleuri, qui ménageait l’Angleterre, ne voulut, 
ni avoir la honte d'abandonner entièrement le roi 
Stanijlas , ni hafarder de grandes forces pour le 
fecourir. Il fit partir une efeadre avec quinze cents 
hommes , commandée par un brigadier. Cet officier 
ne crut pas que fa commiffion fût férieufe: il jugea * 
quand il fut près de Dantzick , qu’il facrifierait fans 
fruit fes foldats; et il alla relâcher en Danemarck. 

Le comte de Plélo, ambaffadeur de France auprès 
du roi de Danemarck, vit avec indignation cette 
retraite, qui lui paraiffait humiliante. C’était un jeune 
homme qui joignait à l’étude des belles-lettres et de la 
philofophie des fentimens héroïques dignes d’une 
meilleure fortune. 11 réfolut de foutenir Dantzick 


Digitized by Google 



46 STANISLAS, 

contre une armée avec cette petite troupe, ou d’y 
périr. Il écrivit , avant de s’embarquer , une lettre 
à l’un des lecrétaires dEtat, laquelle finiflait par ces 
mots :»> Je suis fûr que je n’en reviendrai pas; je 
»» vous recommande ma femme et mes enfans. >» Il 
arriva à la rade de Dantzick , débarqua et attaqua 
l’armée ruCTe; il y périt percé de coups , comme il 
l’avait prévu. Sa lettre arriva avec la nouvelle de fa 
La tête du mort. Dantzick fut pris ; l’arabaffadeur de France 
nlfcà^piix? au P r ^ s de la Pologne , qui était dans cette place, fut 
prifonnier de guerre , malgré les privilèges de fon 
caractère. Le roi Stanijlas vit fa tête mife à prix par 
le général des Ruffes, le comte de Munich, dans la 
ville de Dantzick , dans un pays libre , dans fa pro- 
pre patrie , au milieu de la nation qui l’avait élu fui- 
vant toutes les lois. Il fut obligé de fe déguifer en 
matelot , et n’échappa qu’à travers les plus grands 
dangers. Remarquons ici que ce comte maréchal de 
Munick , qui le pourfuivait fi cruellement , fut quel- 
que temps après relégué en Sibérie, où il vécut vingt 
ans dans une extrême misère , pour reparaître enfuite 
avec éclat. Telle efl la viciffitude des grandeurs. 
Ltsprifon- A l’égard des quinze cents Français qu’on avait fi 
nietsfrançais j m p ruc [ cmm ent envoyés contre une armée entière de 
Pctmbourg ruffes , ils firent une capitulation honorable : mais 
* V rérofit| e ” un nav ^ re d e Ruflie ayant été pris dans ce temps-là 
inouïe, même par un vaiffeau du roi de France, les quinze 
cents hommes furent retenus et tranfportés auprès 
de Pétersbourg : ils pouvaient s’attendre à être inhu- 
mainement traités dans un pays qu’on avait regardé 
comme barbare au commencement du fiècle. L’im- 
pératrice Anne régnait alors : elle traita les officiers 
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comme des ambaffadeurs , et fit donner aux foldats 
des rafraîchiffemens et des habits. Cette générofité 
inouif jufqu’alors était en ce même temps l’effet du 
prodigieux changement que le czar Pierre avait fait 
dans la cour de Ruffie, et une efpècede vengeance 
noble que cette cour voulait prendre des idées 
défavantageufes , fous lefquelles l’ancien préjugé des 
nations l’envifageait encore. 

Le miniftère de France eût entièrement perdu 
cette réputation nécelfaire au maintien de fa gran- 
deur , fi elle n’eût tiré vengeance de l’outrage qu’on 
lui avait fait en Pologne ; mais cette vengeance 
n’était rien , fi elle n’était pas utile. L’éloignement de* 
lieux ne permettait pas qu’on fe portât fur les Mof- 
covites ; et la politique voulait que la vengeance 
tombât fur l’empereur. On l’exécuta efficacement en 
Allemagne et en Italie. La France s’unit avec l’Efpa- 
gne et la Sardaigne. Ces trois puiffances avaient 
leurs intérêts divers, qui tous concouraient au même 
but , d’affaiblir l’Autriche. 

Les ducs de Savoie avaient depuis long-temps 
accru petit à petit leurs Etats, tantôt en donnant des 
fecours aux empereurs , tantôt en fe déclarant contre 
eux. Le roi Charles-Emmanuel efpérait le Milanais; et 
il lui fut promis par les miniftres de Verfailles et de 
Madrid. Le roi d’Efpagne Philippe V, ou plutôt la 
reine Elijabeth de Parme , fon époufe, efpérait pour 
fes enfans de plus grands établiffemens que Parme 
et Plaifance. Le roi de France n’envifageait aucun 
avantage pour lui que fa propre gloire , l’abaiffement 
de fes ennemis et le fuccès de fes alliés. 

Perfonne ne prévoyait alors que la Lorraine dût 
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être le fruit de cette guerre: on eft prefque toujours 
mené par les événemens, et rarement on les dirige. 
Jamais négociation ne fut plus promptement tsrrai- 
née que celle qui uniQait ces trois monarques. 

L’Angleterre et la Hollande , accoutumées depuis 
long-temps à fe déclarer pour l’Autriche contre la 
France l’abandonnèrent en cette occafion. Ce fut 
le fruit de cette réputation d’équité et de modéra- 
tion que la cour de France avait acquifc. L’idée 
de fes vues pacifiques et dépouillées d’ambition , 
enchaînait encore fes ennemis naturels , lors même 
qu’elle fefait la guerre ; et rien ne fit plus d’honneur 
au miniftère que d’être parvenu à faire comprendre 
à ces puiffances que la France pouvait faire la guerre 
à l’empereur, fans alarmer la liberté de l’Europe. 
Tous les potentats regardèrent donc tranquillement 
fes fuccès rapides. Une armée de français fut maîtrelfe 
de la campagne fur le Rhin , et les troupes de France * 
d’Efpagne et de Savoie jointes enfemble , furent les 
Mort du maîtreffes de l’Italie. Le maréchal de Villars , déclaré 
" a Jw«r! dc généraliffime des armées françaife, efpagnole et pié- 
1734. montaife , finit fa glorieufe carrière , à quatre-vingt- 
deux ans , après avoir pris Milan. Le maréchal de 
Coigni, fon fucceffeur, gagna deux batailles , tandis 
que le duc de Montcmar , général des Efpagnols , 
remporta une victoire dans le royaume de Naples ► 
à Bitonto , dont il eut le furnom. C’efl une récotn- 
penfe que la cour d’Efpagne donne fouvent , à 
l’exemple des anciens Romain^. Dom Carlos, qui 
avait été reconnu prince héréditaire de Tofcane , 
fut bientôt roi de Naples et de Sicile. Ainfi l’em- 
pereur Charles VI perdit prefque toute l’Italie , pour 
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avoir donné un roi à la Pologne : et un fils du roi 
d’Efpagne eut en deux campagnes ces deux Siciles , 
prifes et reprifes tant de fois auparavant, et l’objet 
continuel de l’attention de la maifon d’Autriche 
pendant plus de deux fiècles. 

Cette guerre d’Italie eft la feule qui fe foit terminée Seule guerre 
avec un fuccès folide pour les Français depuis Char- [“fi* [' t 
lemagne. La raifon en eft qu’ils avaient pour eux le lieurfufc 

1 11 •rr' • pour la 

gardien des Alpes, devenu le plus puiüant prince France, 
de ces contrées ; qu’ils étaient fécondés des meilleures 
troupes d’Efpagne, et que les armées furent toujours 
dans l’abondance. 

L’empereur fut alors trop heureux de recevoir des 
conditions de paix que lui offrait la France victorieufe. 

Le cardinal d t Fleuri, miniftre de France, qui avait 
eu la fageffe d’empêcher l’Angleterre et la Hollande 
de prendre part à cette guerre , eut aufli celle de la 
terminer heureufement fans leur intervention. 

Par cette paix, dom Carlos fut reconnu roi de 
Naples et de Sicile. L’Europe était déjà accoutumée 
à voir donner et changer des Etats. On afligna à 
François duc de Lorraine , gendre de l’empereur 
Charles VI, l’héritage des Médicis qu’on avait aupa- 
ravant accordé à dom Carlos; et le dernier grand- 
duc de Tofcane , près de fa fin , demandait Ji on ru 
lui donna ait pas un troiféme héritier, et quel enfant 
t Empire et la France voulaient lui faire. Ce n’eft pas 
que le grand-duché de Tofcane fe regardât comme 
un fief de l’Empire; mais l’empereur le regardait 
comme tel , auffi-bien que Parme et Plaifance , reven- 
diqués toujours par le faint-fiége, et dont le dernier 
duc de Parme avait fait hommage au pape : tant les 
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droits changent félon les temps. Par cette paix, ces 
duchés de Parme et Plaifance, que les droits du 
fang donnaient à dom Carlos , fils de Philippe V et 
d’une princeffe de Parme , furent cédés à l’empereur 
Charles VI en propriété. 

Le Toi de Sardaigne duc de Savoie , qui avait 
compté fur le Milanais , auquel fa maifon , toujours 
agrandie par degrés , avait depuis long-temps des 
prétentions , n’en obtint qu’une petite partie , comme 
le Novarois, le Tortonois, les fiefs des Langhes. Il 
tirait fes droits fur le Milanais d’une fille de Phi- 
lippe II, roi d’Efpagne, dontil defcendait. La France 
avait aufli fes anciennes prétentions, par Louis XII, 
héritier naturel de ce duché. Philippe V avait les 
fiennes , par les inféodations renouvelées à quatre 
rois d’Efpagne fes prédécefleurs. Mais toutes ces 
prétentions cédèrent à la convenance et au bien 
public. L’empereur garda le Milanais; ce n’eft pas 
un fief dont il doive toujours donner l’invefliture : 
c’était originairement le royaume de Lombardie 
annexé à l’Empire, devenu enfuite un fief fous les 
Vijcontis et fous les Sfones et aujourd’hui c’eft un Etat 
appartenant à l’empereur ; Etat démembré , à la 
vérité , mais qui avec la Tofcane et Mantoue rend la 
maifon impériale très-puiffante en Italie. 

: Par ce traité , le roi Stanijlas renonçait au royaume 
qu’il avait eu deux fois, et qu’on n’avait pu lui 
conferver ; il gardait le titre de roi. Il lui fallait un 
autre dédommagement ; et ce dédommagement fut 
pour la France encore plus que pour lui. Le 
cardinal de Fleuri fe contenta d’abord du Barois , 
que le duc de Lorraine devait donner au roi Stanijlas , 
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avec la reverfion à la couronne de France ; et la 
Lorraine ne devait être cédée que lorfque fon duc 
ferait en pleine poffeflion de la Tofcane. C’était 
faire dépendre cette ceifion de la Lorraine de beau- 
coup de liafards. C’était peu profiter des plus grands 
fuccès et des conjonctures les plus favorables. Le 
garde des fceaux, Chauvelin, encouragea le cardinal 
de Fleuri à fe fervir de fes avantages : il demanda la 
Lorraine aux mêmes conditions que le Barois, et 
il l’obtint. (8) 

Il n’en coûta que quelque argent comptant , et 
une penfion de trois millions cinq cents mille livres 
faite au duc Franç ois, jufqu à ce que la Tofcane lui 
fût échue. 

Ainfi la Lorraine fut réunie à la Couronne irré- 
vocablement ; réunion tant de fois inutilement tentée. 
Par-là un -roi polonais fut tranfplanté en Lorraine; 
cette province eut pour la dernière fois un fou- 
verain réfidant chez elle , et il la rendit heureufe. 
La maifon régnante des princes lorrains devint 
fouveraine de la Tofcane. Le fécond fils du roi 
d’Efpagne fut transféré à Naples. On aurait pu 

( 8 ) Quoique l’Angleterre ne fut pas intervenue dans lé traité , 
Cependant le cardinal de Fleuri avait réglé avec l'ambaiTadeur d’Angleterre 
tous les points de la négociation ; et ce fut par faibleiTe qu’il conlentit a 
demander la Lorraine fans en inftruire le minillre anglais. Cette conduite 
diminua la confiance qu’on avait en lui ; l’Angleterre et la Hollande 
regardaient cette ceifion éventuelle de la Lorraine comme un gage de 
confenlcraenl que la France donnerait aux dlfpofidons de Ckarltt VI et 
à l’élection de fon gendre à l’empire. L’accompliiTemcnt de la ceifion de 
la Lorraine aurait été le prix de la modération de la France. Le cardinal 
l’avait fenti ; il voyait par cette difpofition la paix plut allurée contre 
les intrigues des ambitieux qui voudraient allumer la guerre j et il ne 
pardonna point au garde des fceaux , Ckawtlin , d’avoir abufé de fa 
faibleflc. 
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renouveler la médaille de Trajan : régna ajjignata , 
les trônes donnés. 

Tout refia paifible entre les princes chrétiens, 
ii on en excepte les querelles naifîantes de l'Efpagne 
et de l’Angleterre pour le commerce de l’Amérique. 
La cour de France continua d’être regardée comme 
l’arbitre de l’Europe. 

L’empereur fefait la guerre aux Turcs , fans 
confulter l’Empire; cette guerre fut malheureufe : 
Louis XV le tira de ce précipice par fa médiation; 
et M. de Villeneuve , fon ambafladeur à la Porte 
ottomane , alla en Hongrie conclure, en 173 g, avec 
le grand-vifir , la paix dont l’empereur avait befoin. 

Prefque dans le même temps il pacifiait l’Etat de 
Gènes menacé d’une guerre civile; il fournit et adou- 
cit pour un temps les Corfes qui avaient fecoué le 
joug de Gènes. Le même minillère étendait fes foins 
fur Genève , et apaifait une guerre civile élevée dans 
fes murs. 

Il interpofait fur-tout fes bons offices entre l’Efpagne 
et l’Angleterre qui commençaient à fe faire fur mer 
une guerre plus ruineufe que les droits qu'elles fe 
difputaient n’étaient avantageux. On avait vu le 
même gouvernement, en fjS5 , employer fa média- 
tion entre l’Efpagne et le Portugal : aucun voifin 
n’avait à fe plaindre de la France , et toutes les nations 
la regardaient comme leur médiatrice et leur mère 
commune. Cette gloire et cette félicité ne furent pas 
de longue durée. 
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CHAPITRE V. 

Mort de l’empereur Charles VI. La fuccejfion de la 
Maifon d'Autriche difputèe par quatre puijfances. 
La reine de Hongrie reconnue dans tous les Etats 
de Jon père. La Silé/ie prife par le roi de Prujfe. 

L’empereur Charles VI mourut, au mois d’octobre 
1 740 , à l’âge de cinquante-cinq ans. Si la mort du 
roi de Pologne , Augujle II , avait caufé de grands 
mouvemens, celle de Charles VI , dernier prince de la 
maifon d’Autriche , devait entraîner bien d’autres 
révolutions. L’héritage de cette maifon fembla fur- 
tout devoir être déchiré ; il s’agilfait de la Hongrie et 
de la Bohême , royaumes long-temps électifs , que les 
princes autrichiens avaient rendus héréditaires ; de 
la Suabe - autrichienne appelée Autriche antérieure; 
de la haute et bafle Autriche conquifes au treizième 
fiècle ; de la Stirie, de la Carinthie, de la Carniole, 
de la Flandre , du Burgau , des quatre villes foreftières , 
du Brifgau, du Frioul, du Tirol, du Milanais, du 
Mantouan , du duché de Parme : à l’égard de Naples 
et de Sicile , ces deux royaumes étaient entre les mains 
de dom Carlos , fils du roi d’Efpagne , Philippe V. 

Marie-Thérèje , fille aînée de CharlesVI, fe fondait 
fur le droit naturel qui l’appelait à l’héritage de fon 
père, fiir une pragmatique folennelle qui confirmait 
ce droit , et fur la garantie de prefque toutes les puif- 
fances. Charles- Albert, électeur de Bavière , demandait 
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la fucceffion en vertu d’un teflament de l'empereur 
Ferdinand 1 , frère de Charlcs-Quint. 

Augujle III, roi de Pologne , électeur de Saxe, 
alléguait des droits plus récens, ceux de fa femme 
même, fille aînée de l’einpcreur JoJeph I, frère ainé 
de Charles VI. 

Le roi d’Efpagne étendait fes prétentions fur tous 
les Etats de la maifon d’Autriche , en remontant à la 
femme de Philippe II, fille de l’empereur Maximilien II. 
Philippe Pdefcendait de cette princede par les femmes. 
Louis XV aurait pu prétendre à cette fucceffion , à 
d’auffi juftes titres que perfonne, puifqu il defcen- 
dait en droite ligne de la branche aînée mafculine 
d’Autriche par la femme de Louis XIII ,ct par celle 
de Louis XIV; mais il lui convenait plus d’être arbitre 
et protecteur que concurrent : car il pouvait alors 
décider de cette fucceffion et de l’empire , de concert 
avec la moitié de l’Europe; mais s’il y eût prétendu, 
il aurait eu l’Europe à combattre. Cette caufede tant 
de têtes couronnées fut plaidée dans tout le monde 
chrétien par des mémoires publics ; tous les princes, 
tous les particuliers y prenaient intérêt. On s’atten- 
dait à une guerre univerfelle; mais ce qui confondit 
la politique humaine, c’eft que l’orage commença 
d’un côté où perfonne n’avait tourné les yeux. 
r>u royaume Un nouveau royaume s’était élevé au commence- 
de Pruffc. ment d e ce fiècle : l'empereur Léopold, ufant du droit 
que fe font toujours attribué les empereurs d’Alle- 
magne de créer des rois, avait érigé, en 1701,1a Prude 
ducale en royaume, en faveur de l’électeur de Bran- 
debourg, Frédéric-Guillaume. La Prude n’était encore 
qu'un vafle défert ; mais Frédéric - Guillaume //, fou 
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fécond roi, qui avait une politique différente de celle 
des princes de fon temps , dépenfa près de vingt- 
cinq millions de notre monnaie à faire défricher ces 
terres , à bâtir des villages , et à les peupler : il y fit 
venir des familles de Suabe et de Franconie ; il y 
attira plus de feize mille émigrans de Saltzbourg, 
leur fourniffant à tous de quoi s’établir et de quoi 
travailler. En fe formant ainfi un nouvel Etat, il Econome 

/ • » . r ... .(r du fécond roi 

créait, par une économie linguliere, une puillance dc Prulfc# 
d’une autre efpèce : il mettait tous les mois environ 
quarante mille écus d’Allemagne en réferve , tantôt 
plus, tantôt moins; ce qui lui compofa un tréfor 
immenfe en vingt-huit années de règne. Ce qu’il ne 
mettait pas dans fes coffres lui fervait à former une 
armée d’environ foixante et dix mille hommes choifis , 
qu’il difciplina lui-même d’une manière nouvelle, 
fans néanmoins s’en fervir : mais fon fils , Frédéric III , 
fit ufage de tout ce que le père avait préparé. Il prévit 
la confufion générale, et ne perdit pas un moment 
pour en profiter. 11 prétendait en Siléfie quatre 
duchés. Ses aïeux avaient renoncé à toutes leurs 
prétentions par des tranfactions réitérées , parce qu’ils 
étaient faibles : il fe trouva puiffant, et il les réclama. 

Déjà la France, l’Efpagne, la Bavière, la Saxe fe 
remuaient pour faire un empereur. La Bavière preffait 
la France de lui procurer au moins un partage de 
la fuccelfion autrichienne. L’électeur réclamait tous 
ces héritages par fes écrits ; mais il n’ofait les 
demander tout entiers par fes miniftres. Cependant 
Marie -Thérèjc , époufe du grand-duc de Tofcane 
François de Lorraine, fe mit d’abord en poffeffion de 
tous les domaines qu’avait biffés fon père ; elle reçut 
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les hommages des états d'Autriche à Vienne , le 7 
novembre >740. Les provinces d’Italie , la Bohême 
lui firent leurs fermens par leurs députés : elle gagna 
fur-tout l’efprit des Hongrois en fe foumettant à prêter 
Seripentfin- 1 ancien ferment du roi André II, fait l'an 1222. Si 
devait < * UI a moî ou 1 u ^ 1 uts ' uni de mes fucceffturs, en quelque temps 
rêtre. que ce Joit , veut enfreindre vos privilèges , qu'il vous Joit 
permis , en vertu de cette promejfe , à vous et à vos defcen- 
dans , de vous défendre , fans pouvoir être traités de 
rebelles. 

Plus les aïeux de l’archiducheffe - reine avaient 
montré d’éloignement pour l’exécution de tels enga- 
gemens , plus aulfi la démarche prudente dont je 
viens de parler rendit cette princeffe extrêmement 
chère aux Hongrois. Ce peuple, qui avait toujours 
voulu fecouer le joug de la maifon d’Autriche , 
Qualité» embraffa celui de Marie-Thèrèfe ; et après deux cents 
6 \serïjt' ans éditions, de haines et de guerres civiles, il 
paffa tout d’un coup à l’adoration. La reine ne fut 
couronnée à Presbourg que quelques mois après , 
le 24 juin 1741. Elle n’en fut pas moins fouve- 
raine; elle l’était déjà de tous les cœurs par une 
affabilité populaire que fes ancêtres avaient rarement 
exercée ; elle bannit cette étiquette et cette morgue 
qui peuvent rendre le trône odieux fans le rendre 
plus refpectable. L’archiducheffe fa tante , gouver- 
nante des Pays-Bas, n’avait jamais mangé avec 
perfonne. Marig-Thérèfe admettait à fa table toutes 
ies darpes et tous les officiers de diftinction : les 
députés des états lui parlaient librement ; jamais 
elle ne refufa d’audience, et jamais on n’en fortjt 
mécontent d’elle. 
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Son premier foin fut d’affurer au grand - duc 
de Tofcane , fon époux , le partage de toutes fes 
couronnes fous le nom de co-régent , fans perdre 
en rien fafouveraineté , et fans enfreindre la pragma- 
tique fanction : elle fe flattait dans ces premiers 
momens que les dignités dont elle ornait ce prince 
lui préparaient la couronne impériale ; mais cette 
princefle n’avait point d’argent , et fes troupes très- 
diminuées étaient difperfées dans fes vaftes Etats. 

Le roi de Pruffe lui fit propofer alors quelle lui Fridénclit , 
cédât la baffe Siléfie, et lui offrit fon crédit, fes fecours, r0,<fc * ruffc * 
fes armes, avec cinq millions de nos livres, pour lui 
garantir tout lerefte, «donner l’Empire à fon époux. 

Des miniftres habiles prévirent que , fi la reine de 
Hongrie refufait de telles offres, l’Allemagne ferait 
bientôt bouleverfée ; mais le fang de tant d’empereurs , 
qui coulait dans les veines de cette princefle , ne lui 
laifla pas feulement l’idée de démembrer fon patri- 
moine ; elle était impuiflante et intrépide. Le roi de 
Pruffe voyant qu’en effet cette puiffance n’était alors 
qu’un grand nom , et que l’état où était l'Europe 
lui donnerait infailliblement des alliés, marcha en 
Siléfie , au milieu du mois de décembre 1740. 

On voulut mettre fur fes drapeaux cette devife : Démarcha 
pro Dco et patriâ : il raya pro Deo , difant qu’il ne fla S uli ' rc *- 
fallait point ainfi mêler le nom de DIEU dans les 
querelles des hommes , et qu’il s’agiffaitd’une province 
et non de religion. Il fit porter devant fon régiment 
des gardes l’aigle romaine éployée en relief au haut 
d’un bâton doré : cette nouveauté lui impofait la 
néceflité d’être invincible. Il harangua fon armée 
pour reffembler en tout aux anciensRomains. Entrant 
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enfuite en Silélie , il s’empara de prefque toute cette 
province dont on lui avait refufé une partie ; mais 
rien n'était encore décidé. Le général Neuperg vint 
avec environ vingt-quatre mille autrichiens au fecours 
de cette province déjà envahie : il mit le roi de Prude 
Bataille de dans la néceflité de donner bataille à Molvitz , près 
îoiviu. j a r j v iè r e de Neiffe. On vit alors ce que valait 
l’infanterie pruffienne : la cavalerie du roi , moins forte 
de près de moitié que l’autrichienne , fut entièrement 
rompue : la première ligne de fon infanterie fut prife 
en flanc; on crut la bataille perdue; tout le bagage 
du roi fut pillé; et ce prince, en danger d’être pris , 
fut entraîné loin du champ de bataille par tous ceux 
qui l’environnaient. La fécondé ligne de l’infanterie 
rétablit tout par cette difeipline inébranlable à laquelle 
les foldats prufliens font accoutumés , par ce feu 
continuel qu’ils font , en tirant cinq coups au moins 
par minute, et chargeant leurs fufils avec leurs 
baguettes de fer en un moment. La bataille fut gagnée : 
et cet événement devint le lignai d’un embrafement 
univerfel. 
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CHAPITRE, VI. 


Le roi de France s'unit aux rois de Pruffe et de 
Pologne pour faire élire empereur t électeur de 
Bavière , Charles - Albert. Ce prince e/l déclaré 
lieutenant-général du roi de France. Son élection , 
fesfuccès et Jes pertes rapides. 

% v 

Li Europe crut que le roi de Pruffe était déjà 
d accord avec la France quand il prit la Siléfie ; on 
fe trompait : c’eft ce qui arrive prefque toujours lorf- 
qu’on raifonne d’après ce qui n’eft que vraifemblablc. 
Le roi de Pruffe hafardait beaucoup , comme il l’avoua 
lui-même; mais il prévit que la France ne manquerait 
pas une fi belle occafion de le féconder. L’intérêt de 
la France femblait être alors de favorifer contre 
l’Autrichefon ancien allié, l’électeur de Bavière, dont 
le père avait tout perdu autrefois pour elle après la 
bataille d’Hochflet. Ce même électeur de Bavière, 
Charles- Albert , avait été retenu prifonnier dans fon 
enfance par les Autrichiens, qui lui avaient ravi 
jufqu’à fon nom d^ Bavière. La France trouvait fon 
avantage à le venger ; il paraiffait aifé de lui procurer 
à la fois l’Empire et une partie de la fucceflion autri- 
chienne; par-là on enlevait à la nouvelle maifon 
d’Autriche-Lorraine cette fupériorité que l’ancienne 
avait affectée fur tous les autres potentats de l’Europe: 
on anéantiffait cette vieille rivalité entre les Bourbons 
et les Autrichiens; on fefait plus que Henri IV et le 
cardinal de Richelieu n’avaient pu efpérer. 


Digitized by Google 



MARECHAL 


60 

Frédéric III, en partant pour la Siléfie , entrevit le 

premier cette révolution , dont aucun fondement 

n’était encore jeté : ileftfi vrai qu’il n’avait pris aucune 

mefure avec le cardinal de Fleuri , que le marquis de 

Beauvau , envoyé par le roi de France à Berlin pour 

complimenter le nouveau monarque, ne fut, quand 

il vit les premiers mouvemens des troupes de Pruffe , 

fi elles étaient deflinées contre la France ou contre 

Difcours fm- l’Autriche. Le roi Frédéric lui dit en partant : ~Ie vais, 
utilicr. ... ■ r , ■ • J 

jc croîs , jouer votre jeu : Ji les as me viennent , nous par- 
tagerons. (i) 

Ce fut-là le feul commencement de la négociation 
encore éloignée. Le miniftère de France héfita long- 
temps. Le cardinal de Fleuri , âgé de quatre-vingt-cinq 
ans , ne voulait commettre ni fa réputation , ni fa 
vieillefTe , ni la France à une guerre nouvelle. La prag- 
matique fanction , lignée et authentiquement garantie , 
le retenait. 

Le comte, depuis maréchal de Belle -IJle, et fon 
frère , petits-fils du fameux Fouquet , fans avoir ni l’un 
ni l’autre aucune influence dans les affaires , ni encore 
aucun accès auprès du roi , ni aucun pouvoir fur 
l’efprit du cardinal de Fleuri, firent réfoudre cette 
entreprife. 

Maréchal de Le maréchal de Belle-IJle, fans avoir fait de grandes 
Bdlc-ijlt. c hofes , avait une grande réputation. Il n'avait été ni 
minillre ni général, et palfait pour l’homme le plus 
capable de conduire un Etat et une armée : mais 
une fanté très-faible détruifait fouvent en lui le fruit 

(i) L’auteur était en ce tcmps-Ià auprès du roi de PruflTe. 11 peut 
alTurer que le cardinal de Fleuri ignorait abfolument à quel prince il avait 
à faire. 
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de tant de talens. Toujours en action , toujours plein 
de projets, fon corps pliait fous les efforts de fon 
ame; on aimait en lui la politefle d’un courtifan 
aimable, et la franchife apparente d’un foldat. Il per- 
fuadait fans s’exprimer avec éloquence , parce qu’il 
paraiffait toujours perfuadé. 

Son frère , le chevalier de Belle -IJle, avait la même 
ambition , les mêmes vues , mais encore plus appro- 
fondies , parce qu’une fanté plus robufte lui permettait 
un travail plus infatigable. Son air plus fombre 
était moins engageant ; mais il fubjuguait lorfque 
fon frère inünuait. Son éloquence reiTemblait à fon 
courage ; on y fentait fous un air froid et profondé- 
ment occupé quelque chofe de violent ; il était 
capable de tout imaginer, de tout arranger et de 
tout faire. 

Ces deux hommes étroitement unis, plus encore 
par la conformité des idées que par le fang, entre- 
prirent donc de changer la face de l’Europe , aidés 
dans ce grand delTein par une dame alors trop puif- 
fante. Le cardinal combattit; il donna même au roi 
fon avis par écrit : et cet avis était contre l’cntreprife. 
On croyait qu’il fe retirerait alors; fa carrière entière 
eût été glorieufe; mais il n’eut pas la force de 
renoncer au miniftère , et de vivre avec lui-même fur 
le bord de fon tombeau. 

Le maréchal de Belle~ljle et fon frère arrangèrent 
tout, et le vieux cardinal prélida à une en treprife qu’il 
défapprouvait. 

Tout fembla d’abord favorable. Le maréchal de 
Belle-IJle fut envoyé à Francfort , au camp du roi de 
Pnuûe , et à Drefde , pour concerter ces vaftes projets 
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que le concours de tant de princes femblait rendre 
infaillibles. Il fut d’accord de tout avec le roi de 
PrufTe et leroi de Pologne, électeurde Saxe. Ifnégociait 
dans toute l’Allemagne : il était l'ame du parti qui 
devait procurer l’Empire et des couronnes héréditaires 
à un prince qui pouvait peu par lui-même. La France 
donnait à la fois à l’électeur de Bavière de l’argent, 
des alliés, des fuffrages et des armées. Le roi , en lui 
envoyant l’armée qu’il lui avait promife , créa par 
lettres-patentes(i) fon lieutenant-général celui qu’il 
allait faire empereur d’Allemagne. 

L’électeur de Bavière , fort de tant de fecours , entra 
facilement dans l’Autriche tandis que la reine Marie- 
Thérèje réûflait à peine au roi de Prude. Il fe rend 
d’abord maître de Paiïau , ville impériale qui appar- 
tient à fon évêque , et qui fépare la haute Autriche 
de la Bavière. Il arrive àLintz, capitale de cette haute 
Autriche. Des partis pouffent jufqu’ à trois lieues de 
Vienne ; l’alarme s’y répand ; on s’y prépare à la hâte 
à foutenir un Cége : on détruit un faubourg prefque 
tout entier , et un palais qui touchait aux fortifications : 
on ne voit fur le Danube que des bateaux chargés 
d’effets précieux qu’on cherche à mettre en fureté. 
L’électeur de Bavière fit même faire une fommation au 
comte de Kevembuller , gouverneur de Vienne. 

L’Angleterre et la Hollande étaient alors loin de 
tenir cette balance quelles avaient long-temps pré- 
tendu avoir dans leurs mains; les états -généraux 
reliaient dans le filence à la vue d’une armée du 
maréchal de MailUbois qui était en Veftphalie , et cette 
même armée en impofait au roi d’Angleterre qui 

(i } Ces lettre» ne furent [cellées que le 20 augufte 1741. 
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craignait pour fes Etats d’Hanovre où il était pour 
lors. Il avait levé vingt -cinq milles hommes pour 
fecourir Marie-Thérèje ; mais il fut obligé de l’aban- 
donner à la tête de cette armée levée pour elle, et de 
figner un traité de neutralité. 

Il n’y avait alors aucune puifiancenidans l’Empire 
ni hors de l’Empire qui foutînt cette pragmatique 
fanction que tant d’Etats avaient garantie. Vienne , mal 
fortifiée par le côté menacé, pouvait à peine réfifler : 
ceux qui connaiflaient le mieux l’Allemagne et les 
affaires publiques croyaient voir avec la prife de 
Vienne le chemin fermé aux Hongrois , tout le refie 
ouvert aux armées victorieufes , toutes les prétentions 
réglées, et la paix rendue à l’Empire et à l’Europe. 

Plus la ruine de Marie-Thérèje paraiflait inévitable, Courap . de 
plus elle eut de courage; elle était fortie de Vienne, Marie- Tké- 
et elle s’était jetée entre les bras des Hongrois fi /f fcptemb. 
févèrement traités par fon père et par fes aïeux. Ayant ‘H 1 - 
affemblé les quatre ordres de l’Etat à Presbourg, 
elle y parut tenant entre fes bras fon fils aîné prefque 
encore au berceau ; et leur parlant en latin , langue 
dans laquelle elle s’exprimait bien , elle leur dit à 
peu-près ces propres paroles : Abandonnée de mes amis, 
perjécutée par mes ennemis , attaquée par mes plus proches 
parens , je nai de rejfource que dans votre fidélité , dans 
votre courage et dans ma confiance ; je mets en vos mains 
la fille et le fils de vos rois , qui attendent de vous leur Jalut. 

Tous les palatins attendris et animés tirèrent leurs 
fabres en s’écriant : moriamur pro rege nofiro Mariâ- 
Therefià, mourons pour notre roi Marie-Thérèje. Ils 
donnent toujours le titre de roi à leur reine. Jamais 
princefie en effet n’avait mieux mérité ce titre. Ils 
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verfaient des larmes en fefant ferment de la défendre; 
elle feule retint les fiennes : mais quand elle fut 
retirée avec fes filles d’honneur, elle laiffa couler en 
abondance les pleurs que fa fermeté avait retenus. 
Elle était enceinte alors , et il n’y avait pas long- 
temps qu’elle avait écrit à la duchelTe de Lorraine , 
fa belle-mère : J' ignore encore s'il me rejlera une ville 
pour y faire mes couches. 

Dans cet état elle excitait le zèle de fes Hongrois ; 
elle ranimait en fa faveur l’Angleterre et la Hollande, 
qui lui donnaient des fecours d'argent : elle agiffait 
dans l’Empire : elle négociait avec le roi de Sardaigne, 
et fes provinces lui fournilfaient des foldats. 

Enthounar- Toute la nation anglaife s’anima en fa faveur, 
me de l’An- ç; e p eu nj e n ’ell p as d e ceux q u j attendent l’opinion 

glctcrrcpour 4 * . . . 

Marie . Ou- de leur maître pour en avoir une. Des particuliers 

.ÿi. 

proposèrent de faire un don gratuit à cette princelfe. 
La ducheffe de Marlborough , veuve de celui qui avait 
combattu pour Charles VI, aflembla les principales 
dames de Londres; elles s’engagèrent à fournir cent 
mille livres fterling; et la duchelTe en dépofa qua- 
rante mille. La reine de Hongrie eut la grandeur 
d’ame de ne pas recevoir cet argent qu’on avait 
la générofité de lui offrir ; elle ne voulut que 
celui qu’elle attendait de la nation affemblée en 
parlement. 

On croyait que les armées de France et de Bavière 
victorieufes allaient alfiéger Vienne. Il faut toujours 
faire ce que l’etinemi craint. C’était un de ces coups 
décififs , une de ces occafions que la fortune préfente 
une fois et qu’on ne trouve plus. L’électeur de 
Bavière avait ofé concevoir i’efpérance de prendre 

Vienne ; 
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Vienne ; mais il ne s’était point préparé à ce fiége ; 
il n’avait ni gros canons ni munitions. Le cardinal 
de Fleuri n’avait point porté fes vues jufqu’à lui 
donner cette capitale : les partis mitoyens lui plai- 
faient : il aurait voulu divifer les dépouilles avant 
de les avoir ; et il ne prétendait pas que l’empereur 
qu’il fefait eût toute la fucceffion. 

L’armée de France , aux ordres de l’électeur de Le «mt* 
Bavière , marcha donc vers Prague , aidée de vingt de Saxc ' 
mille Taxons, au mois de novembre 1741. Le comte 
Maurice de Saxe , frère naturel du roi de Pologne « 
attaqua la ville. Ce général , qui avait la force du 
corps fingulière du roi fon père , avec la douceur 
de fon efprit et la même valeur , poffédait de plus 
grands talens pour la guerre. Sa réputation l’avait 
fait élire, d’une commune voix, duc de Courlande.le 
c 8 j uin 1 7 a 6 ; mais la Ruflie , qui donnait des lois au 
Nord , lui avait enlevé ce que le fuffrage de tout un 
peuple lui avait accordé : il s’en confolait dans le 
fervice des Français et dans les agrémens de la fociété 
de cette nation qui ne le connaifTait pas encore affez. 

Il fallait ou prendre Prague en peu de jours , ou 
abandonner l’entreprife. On manquait de vivres , 
on était dans une faifon avancée ; cette grande ville , 
quoique mal fortifiée, pouvait aifément foutenir les 
premières attaques. Le général Ogilvi, irlandais de 
naiffance , qui commandait dans la place , avait trois 
mille hommes de garnifon ; et le grand-duc marchait 
au fecours avec une armée de trente mille hommes ; 
il était déjà arrivé à cinq lieues de Prague , le 2 5 
novembre ; mais la nuit même les Français et les 
Saxons donnèrent l’affaut. 

Précis du Siècle de Louis XV, * E 
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Prague prife H s firent deux attaques avec un grand fracas 
par cicaladc. t j’ art j<j er ; e > q U j att ; ra toute l a garnifon de leur côté : 

pendant ce temps le comte de Saxe en filence fait 
préparer une feule échelle vers les remparts de la 
ville neuve à un endroit très-éloigné de l’attaque. 
M. de Ckevert, alors lieutenant-colonel durégimentde 
Beauce , monte le premier. Le fils aîné du maréchal 
de Broglit le fuit : on arrive au rempart , on ne trouve 
à quelque pas qu’une fentinelle ; on monte en 
foule, et on fe rend maître de la ville; toute la 
garnifon met bas les armes. Ogilvi fe rend prifonnier 
de guerre avec fes trois mille hommes. Le comte 
de Saxe préferva la ville du pillage , et ce qu’il y 
eut d’étrange , c’eft que les conquérans et le peuple 
conquis furent pêle-mêle enfemble pendant trois 
jours, Français, Saxons , Bavarois , Bohémiens , 
étaient confondus , ne pouvant fe reconnaître , fans 
qu’il y eût une goutte de fang répandu. 

L’électeur de Bavière , qui venait d’arriver au camp , 
rendit compte au roi de ce fuccès, comme un général 
qui écrit à celui dont il commande les armées : il 
fit fon entrée dans la capitale de la Bohême, le jour 
même de fa prife , et s’y fit couronner au mois de 
décembre. Cependant le grand-duc qui n’avait pu 
fauver cette capitale, et qui ne pouvait fubfifter dans 
les environs , fe retira au fud-eft de la province , et 
laiffaàfon frère, le prince Charles de Lorraine, le com- 
mandement de fon armée. 

M„i, -Thé- Dans le même temps le roi de Prufle fe rendait 

ùj f près de {naître de la Moravie , province fituée entre la 

la ruine. * . , 1 

Ëoheme et la Siléfie ; ainû Marie-Thèrèje femblait 
accablée de tous côtés. Déjà fon compétiteur avait 


A 
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été couronné archiduc d’Autriche à Lintz ; il venait 
de prendre la couronne de Bohême à Prague , et 
de là il alla à Francfort recevoir celle d’empereur , 
fous le nom de Charles VII. 

Le maréchal de Belle-IJle , qui l’avait fuivi de 
Prague à Francfort , femblait être plutôt un des 
premiers électeurs qu’un ainbaffadeur de France. Il 
avait ménagé toutes les voix, et dirigé toutes les 
négociations; il recevait les honneurs dûs au repré- 
fentant d’un roi qui donnait la couronne impériale. 
L’électeur de Maïence , qui préfide à l'élection , lui 
donnait la main dans fon palais , et l’ambaffadeur 
ne donnait la main chez lui qu’aux feuls électeurs , 
et prenait le pas fur tous les autres princes. Ses 
pleins -pouvoirs furent remis en langue françaife : 
la chancellerie allemande , jufque-là, avait toujours 
exigé que de telles pièces fulTent présentées en latin, 
comme étant la langue d’un gouvernement qui prend 
le titre d’Empire romain. Charles- Albert , fut élu le 
4 janvier 1742 , de la manière la plus tranquille 
et la plus folennelle : on l’aurait cru au comble de 
la gloire et du bonheur ; mais la fortune changea , 
et ü devint un des plus infortunés princes de la 
terre par fon élévation même. 


E 2 


Charles-Al- 
bert empe- 
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CHARLES Vil 

CHAPITRE VII. 

Dèjajlres rapides qui Juivent les fuccès de lemperestf 
Charles- Albert de Bavière. 

O N commençait à fentir la faute qu’on avait 
faite de n’avoir pas affez de cavalerie. Le maréchal 
de Belle-JJle était malade à Francfort , et voulait à 
la fois conduire des négociations , et commander de 
loin une armée. La méfintelligence fe gliflait entre 
les puiflances alliées ; les Saxons fe plaignaient beau- 
coup des Pruffiens , et ceux-ci des Français qui à 
leur tour les accufaient. Marie-Thérèfe était foutenue 
de fa fermeté , de l’argent de l’Angleterre , de celui 
de la Hollande et de Venife , d’emprunts en Flandre, 
mais fur- tout de l’ardeur défefpérée de fes troupes 
raffemblées enfin de toutes parts. L’armée françaife, 
fous des chefs peu accrédités , fe détruifait par les 
fatigues , la maladie et la défertion : les recrues 
venaient difficilement. Il n’en était pas comme des 
armées de Gujlave- Adolphe qui , ayant commencé fes 
campagnes en Allemagne avec moins de dix mille 
hommes , fe trouvait à la tête de trente mille , aug- 
mentant fes troupes dans le pays même à mefure 
qu’il y fefait des progrès. Chaque jour affaiblilfait 
les Français vainqueurs , et fortifiait les Autrichiens. 
Le prince Charles de Lorraine , frère du grand-duc , 
était dans le milieu de la Bohême avec trente-cinq 
mille hommes : tous les habitaus étaient pour lui ; 
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il commençait à faire avec fuccès une guerre défen- 
five , en tenant continuellement fon ennemi en alar- 
mes , en coupant fes convois , en le harcelant fans 
relâche de tous les côtés par des nuées de houffards, 
de croates , de pandours et de talpaches. Les pandours Pandour» 
font des Sclavons qui habitent le bord de la Drave 
et de la Save ; ils ont un habit long ; ils portent 
plufieurs piflolets à la ceinture , un fabre et un 
poignard. Les talpaches font une infanterie hon- Talpaches. 
groife armée d’un fufil , de deux piftolets et d’un 
fabre. Les croates , appelés en France cravates , font Croate», 
des miliciens de Croatie. Les houffards font des HojjOTard». 
cavaliers hongrois , montés fur de petits chevaux 
légers et infatiguables : ils défolent les troupes dif- 
perfées en trop de poftes et peu pourvues de cava- 
lerie. Les troupes de France et de Bavière étaient 
par-tout dans ce cas. L’empereur Charles Vil avait 
voulu conferver avec peu de monde une vafte 
étendue de terrain, qu’on ne croyait pas la reine 
de Hongrie en état de reprendre ; mais tout fut 
repris , et la guerre fut enfin reportée du Danube 
au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri , voyant tant d’efpérances FauITct dé- 

» « t'rn • r ' 1 • marches du 

trompées , tant de deiaitres qui iuccedaient a de cardina i dc 
fi heureux commencemens , écrivit au général de 
Kccnigseck une lettre qu’il lui fit rendre par le maré- u juillet 
chai de Belle-I/le même , il s’exeufait dans cette 
lettre dé la guerre entreprife , et il avouait qu’il 
avait été entraîné au-delà de fes mefures. Bien des 
gens Javent , dit-il , combien f ai été oppojé aux résolutions 
que nous avons prif es , et que j'ai été en quelque façon forcé 
• d'y confcntir. Votre excellence efl trop infimité de tout et 
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qui fe pajfe , pour ne pas deviner celui qui mil tout en 
couvre pour déterminer le roi à entrer dans une ligne qui 
était fi contraire à mon goût et à mes principes. 

Pour toute réponfe , la reine de Hongrie fit impri- 
mer la lettre du cardinal de Fleuri. Il eft aifé de voir 
quels mauvais effets cette lettre devait produire : en 
premier lieu elle rejetait évidemment tout le reproche 
de la guerre fur le général chargé de négocier avec 
le comte de Kaenigseck , et ce n’était pas rendre 
la négociation facile que de rendre fa perfonne 
odieufe ; en fécond lieu , elle avouait de la fai- 
blefle dans le miniftère , et c’eût été bien mal con- 
naître les hommes que de ne pas prévoir qu’on 
abuferait de cette faibleffe , que les alliés de la 
France fe refroidiraient , et que fes ennemis s’enhar- 
diraient. Le cardinal voyant la lettre imprimée , en 
écrivit une fécondé , dans laquelle il fe plaint au 
général autrichien de ce qu'on a publié fa première 
lettre , et lui dit qu'il ne lui écrira plus déformais ce 
qu'il penfe. Cette fécondé lettre lui fit encore plus 
de tort que la première. Il les fit défavouer toutes 
deux dans quelques papiers publics , et ce défaveu , 
qui ne trompa perfonne, mit le comble à fes faulTes 
démarches que les efprits les moins critiques excu- 
sèrent dans un homme de quatre-vingt-fept ans, 
fatigué des mauvais fuccès. Enfin l’empereur bava- 
rois fit propofer à Londres des projets de paix , et 
fur-tout des fécularifations d’évêchés en faveur 
d’Hanovre. Le miniftère anglais ne croyait pas avoir 
befoin de l’empereur pour les obtenir. On infulta 
à fes offres en les rendant publiques; et l’empereur 
fut réduit à défavouer fes offres de paix, comme le 
cardinal de Fleuri avait défavoué la guerre. 
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La querelle s’échauffa plus que jamais. La France 
d’un côté , l’Angleterre de l’autre, parties princi- 
pales en effet fous le nom d’auxiliaires , s’efforcèrent 
de tenir la balance à main armée. La maifon de 
Bourbon fut obligée pour la fécondé fois de tenir tête 
* à prefque toute 1 Europe. 

Le cardinal de fleuri , trop âgé pour foutenir un 
fi pefant fardeau , prodigua à regret les tréfors de 
la France dans cette guerre entreprife malgré lui , 
et ne vit que des malheurs caufés par des fautes-. 

Il n’avait jamais cru avoir befoin d’une marine : 
ce qui refiait à la France de forces maritimes , fut 
abfolument détruit par les Anglais ; et les provinces 
de France furent expofées. L’empereur que la France 
avait fait , fut chafle trois fois de fes propres Etats. 

Les armées françaifes furent détruites en Bavière 
et en Bohême , fans qu’il fe donnât une feu'e grande 
bataille; et le défaflre fut au point, qu’une retraite 
dont on avait befoin , et qui paraiffait impraticable , 
fut regardée comme un bonheur fignalé. Le maréchal Décembre 
de Btlle-ljlt fauva le refie de l’armée françaife affiégée * 746 ' 
dans Prague , et ramena environ treize mille hommes 
de Prague à Egra , par une route détournée de 
trente-huit lieues, au milieu des glaces, et à la vue 
des ennemis. Enfin la guerre fut reportée du fond de 
l’Autriche au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri mourut au village d’Iffi, au M, 0 " 
milieu de tous ces défaflres , et laifTa les affaires de Fleuri. 
la guerre, de la marine, de la finance et de la politi- sg janvier 
que dansunecrife qui altéra la gloire de fonminiflère, I ’ 43 ‘ 
et non la tranquillité de fon ame. 

Louis XV prit dès-lors la réfolution de gouverner 
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par lui-même, et de fe mettre à la tête d’une armée. 

Il fe trouvait dans la même fituation où fut fon 
bifaïeul dans une guerre nommée, comme celle-ci , 
la guerre de la fucceflion. 

Il avait à foutenir la France et l’Efpagne contre 
les mêmes ennemis, c’eft-à-dire contre l'Autriche, * 
l’Angleterre , la Hollande et la Savoie. Pour fe faire 
une idée julle de l’embarras qu’éprouvait le roi , des , 
périls où l’on était expofé , et des relTources qu’il 
eut , il faut voir comment l’Angleterre donnait le 
mouvement à toutes ces fecouffes de l’Europe, 

CHAPITRE VIII. 

Conduite de ! Angleterre. Ce que Jit le prince 
de Conti ai Italie , 


O N fait qu’après l’heureux temps de la paix 
d’Utrecht , les Anglais , qui jouiflaient de Minorque , 
et de Gibraltar en Efpagne , avaient encore obtenu 
de la cour de Madrid des privilèges que les Français 
fes défenfeurs n’avaient pas. Les commerçans anglais 
allaient vendre aux colonies efpagnoles les nègres 
qu’ils achetaient en Afrique pour être efclaves 
dans le nouveau monde. Des hommes vendus par 
d’autres hommes , moyennant trente-trois piaftrcs 
par tête qu’on payait au gouvernement efpagnol , 
étaient un objet de gain confidérable ; car la com- 
pagnie anglaife , en fourniflant quatre mille huit cents 
pègres, avait obtenu encore de vendre les huit cents 
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fans payer de droits ; mais le plus grand avantage 
des Anglais , à l’exclufion des autres nations , était 
la permiffion dont cette compagnie jouit , dès 1716, 
d’envoyer un vaifleau à Porto-Bello. 

Ce vaifleau , qui d’abord ne devait être que de 
cinq cents tonneaux , fut, en 1717, de huit cents 
cinquante par convention , mais en effet de mille par 
abus ; ce qui fefait deux millions pefant de mar- 
chandifes. Ces mille tonneaux étaient encore le 
moindre objet de ce commerce de la compagnie 
anglaife ; une patache qui fuivait toujours le vaifleau, 
fous prétexte de lui porter des vivres , allait et 
venait continuellement ; elle fe chargeait dans les 
colonies anglaifes des effets qu’elle apportait à ce 
vaifleau , lequel ne fe défempliffant jamais par cette 
manoeuvre tenait lieu d’une flotte entière. Souvent 
même d’autres navires venaient remplir ce vaifleau 
de permiffion , et leurs barques allaient encore fur 
les côtes de l’Amérique porter des marchandées 
dont les peuples avaient befoin , mais qui fefaient 
tort au gouvernement efpagnol, et même à toutes les 
nations intéreffées au commerce qui fe fait des ports 
d’Efpagne au golfe du Mexique. Les gouverneurs 
efpagnols traitèrent avec rigueur les marchands 
anglais, et la rigueur fe pouffe toujours trop loin. 

Un patron de vaifleau , nommé Jmkins , vint , Un patron 
en 1739, fe préfenter à la chambre des communes. Marchand 
C’était un homme franc et ümple , qui n’avait point déclarer 
fait de commerce illicite , mais dont le vaifleau avait la6ume * 
été rencontré par un garde-côte efpagnol dans un 
parage de l’Amérique , on les Efpagnols ne voulaient 
pas fouffrir de navires anglais. Le capitaine efpagnol 
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avait faifi le vaiffeau de Jenkins , mis l’équipage aux 
fers , fendu le nez , et coupé les oreilles au patron. 
En cet état Jenkins fe préfenta au parlement ; il 
raconta fon aventure avec la naïveté de fa profeffion 
et de fon caractère. MtJJîeurs , dit-il , quand on meut 
ainfi mutilé on me menaça de la mort; je l attendis; je 
recommandai mon ame à dieu et ma vengeance à ma patrie. 
Ces paroles prononcées naturellement excitèrent un 
cri de pitié et d’indignation dans l’alfemblée. Le 
peuple de Londres criait à la porte du parlement , 
la mer libre ou la guerre. On n’a peut-être jamais parlé 
avec plus de véritable éloquence qu'on parla fur ce 
fujet dans le parlement d’Angleterre : et je ne fais 
C les harangues méditées qu’on prononça autrefois 
dans Athènes et dans Rome , en des occafions à 
peu-près femblables , l’emportent fur les difcours 
non préparés du chevalier Windham, du lord Carier et , 
du miniftre Robert Walpole , du comte de Chejlerficld , 
de M. Pultney , depuis comte de Bath. Ces difcours, 
qui font l’effet naturel du gouvernement et de l’efprit 
anglais , étonnent quelquefois les étrangers , comme 
les productions d’un pays qui font à vil prix fur leur 
terrain , font recherchées précieufement ailleurs. 
Mais il faut lire avec précaution toutes ces haran- 
gues on l’efprit de parti domine. Le véritable état de 
la nation y eft prefque toujours déguifé. Le parti du 
miniftère y peint le gouvernement floriffant; la fac- 
tion contraire alfure que tout efl en décadence : 
l’exagération règne par-tout. Où ejl le temps, s’écriait 
alors un membre du parlement , où ejl le temps où un 
minijlre de la guerre difait qu'il ne fallait pas qu'on osât 
tirer un coup de canon en Europe fans la permijfion de 
l'Angleterre ? 
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Enfin le cri de la nation détermina le parlement 
et le roi. On déclara la guerre à l’Efpagne dans les 
formes , à la fin de l’année 173g. 

La mer fut d’abord le théâtre de cette guerre , 
dans laquelle les corfaires des deux nations, pour- 
vus de lettres-patentes , allaient en Europe et en 
Amérique attaquer tous les vaiffeaux marchands , 
et ruiner réciproquement le commerce pour lequel 
ils combattaient. On en vint bientôt à des hoflilités 
plus grandes. 

L’amiral Vernon pénétra dans le golfe du Mexique , Lu Anglais 
y attaqua et prit la ville de Porto-Bello , l’entrepôt Po ^" n ^J,. 
des tréfors du nouveau monde , la rafa et en fit un M ars , 740 . 
chemin ouvert, par lequel les Anglais purent exercer, 
à main armée , le commerce autrefois clandeflin , qui 
avait été le fujet de la rupture. Cette expédition 
fut regardée par les Anglais comme un des plus 
grands fervices rendus à la nation. L’amiral fut 
remercié par les deux chambres du parlement : elles 
lui écrivirent ainfi quelles en avaient ufé avec le 
duc de Marlborotigh après la journée d’Hochftet. 

Depuis ce temps , les actions de leur compagnie du 
Sud augmentèrent, malgré les dépenfes immenfes de 
la nation. Les Anglais efpérèrent alors de conquérir 
l’Amérique efpagnole. Us crurent que rien ne réfu- 
terait à l’amiral Vernon ; et lorfque, quelque temps 
après, cet amiral alla mettre lefiége devant Carthagène, 
ils fe hâtèrent d’en célébrer la prife : de forte que 
dans le temps même que Vernon en levait le fiége , 
ils firent frapper une médaille où l’on voyait le port 
et les environs de Carthagène avec cette légende , 
il a pris Carthagène : le revers repréfentait l’amiral 
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Verncrt , et on y lifait ces mots : au vengeur de fa pairif. 
Il y a beaucoup dexemples de ces médailles pré- 
maturées qui tromperaient la podérité , fi l’hiftoire 
plus fidèle et plus exacte ne prévenait pas de telles 
erreurs. 

La France qui n’avait qu’une marine faible , ne fe 
déclarait pas alors ouvertement ; mais le miniftèrede 
France fecourait les Efpagnols autant qu’il était en 
fon pouvoir. 

Ce qui Te On était en ces termes entre les Efpagnols et les 
fi* D dàn° 'cet Anglais, quand la mort de l’empereur Charles VI mit 
embrarement le trouble dans lEurope. On a vu ce que produifit 
general. en Allemagne la querelle de l’Autriche et de la 
Bavière. L’Italie fut aulfi bientôt défolée pour cette 
fucceflion autrichienne. Le Milanais était réclamé par 
la maifon d’Efpagne. Parme et Plaifance devaient 
revenir par le droit de naiffance à un des fils de la 
Ceine née princeffe de Parme. Si Philippe V avait 
voulu avoir le Milanais pour lui, il eût trop alarmé 
l’Italie. Si l’on eût delliné Parme et Plaifance à dom 
Carlos , déjà maître de Naples, trop d’Etats réunis 
fous un même fouverain euffent encore alarmé les 
efprits. Dom Philippe , puîné de dom Carlos , fut le 
premier auquel on deftina le Milanais et le Parmefan. 
La reine de Hongrie , maîtreffe du Milanais , fefait 
fes efforts pour s’y maintenir. Le roi de Sardaigne , 
duc de Savoie , revendiquait fes droits fur cette pro- 
vince ; il craignait de la voir dans les mains de la 
maifon de Lorraine entée fur la maifon d’Autriche , 
qui , poffédant à la fois le Milanais et la Tofcane , 
pourrait un jour lui ravir les terres qu’on lui avait 
cédées par les traités de 1737 et 1738 ; mais il 
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craignait encore davantage de fe voir preffé par la 
France et par un prince de la maifon de Bourbon , 
tandis qu’il voyait un autre prince de cette maifon 
maître de Naples et de Sicile. 

Il fe réfolut, dès le commencement de 1742, à Conduite 
«'unir avec la reine de Hongrie, fans s’accorder dans sirdaigné!* 
le fond avec elle. Ils fe réunifiaient feulement contre 
le péril préfent ; ils ne fe fefaient point d’autres 
avantages : le roi de Sardaigne fe réfervait même de 
prendre , quand il voudrait, d’autres mefures. C’était 
un traité de deux ennemis qui ne fongeaient qu’à fe 
défendre d’un troifième. La cour d’Efpagne envoyait 
l’infant dom Philippe attaquer le duc-roi de Sardaigne, 
qui n’avait voulu de lui ni pour ami ni pour voiGn. 

Le cardinal de Fleuri avait laiffé palier dom Philippe 
et une partie de fon armée par la France , mais il 
n’avait pas voulu lui donner de troupes. 

On fait beaucoup dans un temps , on craint de 
faire même peu dans un autre. La raifon de cette 
conduite était qu’on fe flattait encore de regagner 
le roi de Sardaigne, qui laiHait toujours des efpé- 
rances. 

On ne voulait pas d’ailleurs alors de guerre directe 
avec les Anglais , qui l’auraient infailliblement dé- 
clarée. Les révolutions des affaires de terre , qui 
commençaient alors en Allemagne , ne permettaient 
pas de braver par-tout les puiffances maritimes. Les 
anglais s’oppofaient ouvertement à l’établiffement de 
dom Philippe en Italie , fous prétexte de maintenir 
l’équilibre de l’Europe. 

Cette balance , bien ou mal entendue , était deve- 
nue la paffion du peuple anglais ; mais un intérêt 
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plus couvert était le but du minillère de Londres. 
Il voulait forcer l’Efpagne à partager le commerce 
du nouveau monde : il eût à ce prix aidé dom 
Philippe à palier en Italie , ainfi qu’il avait aidé dom 
Carlos, en 1731. Mais la cour d’Efpagnene voulait 
• point enrichir fes ennemis à fes dépens, et comptait 
établir dom Philippe dans fes Etats. 

Neutralités Des le mois de novembre et décembre 1741 , 

finçulieres . ,, rr . , , r 

en Italie. * a cour d £ip a gne avait envoyé par mer pluheurs 
corps de troupes en Italie fous la conduite du duc 
de Montemar , célèbre par la victoire de Bitonto , et 
enfuite par fa difgrâce. Ces troupes avaient débar- 
qué fuccelïivement fur les côtes de la Tofcane et 
dans les ports qu’on appelle l’Etat degli preefidii , 
appartenant à la couronne des deux Siciles. Il fallait 
paffer fur les terres de la Tofcane. Le grand-duc, 
mari de la reine de Hongrie , fut obligé de leur 
accorder le paffage , et de déclarer fon pays neutre. 
Le duc de Modène , marié à la fille du duc d’Orléans , 
régent de France , fe déclara neutre auflt. Le pape 
Benoît IV fur les terres de qui l’armée efpagnole 
devait palfer dans ces conjonctures , ainfi que celle 
des Autrichiens , embralfa la même neutralité à 
meilleur titre que perfonne , en qualité de père 
commun des princes et des peuples , tandis que fes 
enfans vivaient à diferétion fur fon territoire. 

De nouvelles troupes efpagnoles arrivèrent par 
la voie de Gènes. Cette république fe dit encore 
neutre, et les laiffa palTer. Vers ce temps-là même, 
le roi de Naples embralfait la neutralité , quoiqu’il 
s’agît de la caufe de fon père et de fon frère : mais 
de tous ces potentats neutres en apparence , aucun 
ne l’était en effet. 
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A l’égard de la neutralité du roi de Naples , Etr:ui ? e 
voici quelle en fut la fuite. On fut étonné , le 1 8 Naples, 
augufle , de voir paraître à la vue du port de Naples 
une efcadre anglaife compofée de fix vaiffeaux de 
foixante canons , de fix frégates et de deux galiotes 
à bombes. Le capitaine Martin , depuis amiral, qui 
commandait cette efcadre , envoya à terre un offi- 
cier avec une lettre au premier miniflre , qui portait 
en fubftance qu’il fallait que le roi rappelât fes 
troupes de l’armée efpagnole , ou que l’on allait 
dans l’inftant bombarder la ville. On tint quelques 
conférences; le capitaine anglais dit enfin , en met- 
tant fa montre fur le tillac , qu’il ne donnait qu’une 
heure pour fe déterminer. Le port était mal pourvu 
d’artillerie ; on n’avait point pris les précautions 
néceffaires contre une infulte qu’on n’attendait pas. 

On vit alors que l’ancienne maxime , qui ejl maître 
de la mer l'ejl de la terre , eft fouvent vraie. On fut 
obligé de promettre tout ce que le commandant 
anglais voulait , et même il fallut le tenir jufqu’à 
ce qu’on eût le temps de pourvoir à la défenfe du 
port et du royaume. 

Les Anglais eux-mêmes fentaient bien que le roi 
de Naples ne pouvait pas plus garder en Italie cette 
neutralité forcée que le roi d’Angleterre n’avait gardé 
la fienne en Allemagne. 


L’armée efpagnole commandée par le duc de 
Montemar , venue en Italie pour foumettre la Lom- 


Pendant 
qu’on fe bat 
en Alleraa- 


bardie , fe retirait alors vers les frontières du royaume gne l’infant 
de Naples , toujours preflee par les Autrichiens, pr^/tfsa- 
Alors le roi de Sardaigne retourna dans le Piémont , voie.uécemr 
et dans fon duché de Savoie , où les viciffitudes de rc I,43 ‘ 
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la guerre demandaient fa préfence. L’infant dom 
Philippe avait en vain tenté de débarquer à Gènes 
avec de nouvelles troupes. Les efcadres d’Angleterre 
l’en avaient empêché , mais il avait pénétré par 
terre dans le duché de Savoie , et s'en était rendu 
maître. C’ell un pays prefque ouvert du côté du 
Dauphiné. Il eft llérile et pauvre. Ses fouverains 
en retiraient alors à peine quinze cents mille livies 
de revenu. Charles-Emmanuel , roi de Sardaigne , et 
duc de Savoie , l’abandonna pour aller défendre le 
Piémont , pays plus important. 

Récapitula- On voit , par cet expofé , que tout était en alarmes , 

tion de l’etat 1 . . < . . 

de l’Europe, et que toutes les provinces éprouvaient des revers, 

du fond de la Siléfic au fond de l’Italie. L’Autriche 
n’était alors en guerre ouverte qu’avec la Bavière : et 
cependant on défolait l’Italie. Les peuples du Mila- 
nais , du Mantouan , de Parme , de Modène , de 
Guaftalla regardaient avec une trifleffe impuiffante 
toutes ces irruptions et toutes ces fecoulTes , accou- 
tumés depuis long-temps à être le prix du vainqueur, 
fans ofer feulement donner leur excluûon et leur 
fuffrage. 

La cour d’Efpagne fit demander aux Suiffes le 
paflage par leur territoire pour porter de nouvelles 
troupes em Italie ; elle fut refulée : la SuilTe vend 
des foldats à tous les princes, et défend fon pays 
contre eux. Le gouvernement y eft pacifique, et les 
peuples guerriers. Une telle neutralité fut refpectée. 
Venife de fon côté leva vingt mille hommes pour 
donner du poids à la Tienne. 

Il y avait dans Toulon une flotte de feize vaif- 
feaux efpagnols , deftinée d’abord pour tranfporter 

dom 
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dom Philippe en Italie; mais il avait pafle par terre, 
comme on a vu. Elle devait apporter des provifions 
à fes troupes , et ne le pouvait , retenue continuel- 
lement dans le port par une flotte anglaife qui 
dominait dans la Méditerranée , et infultait toutes 
les côtes de l’Italie et de la Provence. Les canonniers 
efpagnols n’étaient pas experts dans leur art ; on 
les exerça dans le port de Toulon pendant quatre 
mois ; en les fefant tirer au blanc , et en excitant 
leur émulation et leur induftrie par des prix pro- 
pofés. 

Quand ils fe furent rendus habiles, on fit fortir de Bataille m- 
la rade de Toulon l’efcadre efpagnole , commandée va,edeTou ' 

1 w » Ion 39 févr 

par dom JoJeph Navarro. Elle n’était que de douze i 741 . 
vaifleaux. Les Efpagnols n’ayant pas aflez de matelots 
et de canonniers pour en manoeuvrer feize, elle fut 
jointe auflitôt par quatorze vaifleaux français , quatre 
frégates et trois brûlots , fous les ordres de M. de 
Court , qui à l’âge de quatre-vingts ans avait toute la 
vigueur de corps et d’efprit qu’un tel commandement 
exige. Il y avait quarante années qu’il s’était trouvé 
au combat naval de Malaga , où il avait fervi en 
qualité de capitaine fur le vaifleau amiral, et depuis 
ce temps il ne s’était donné de bataille fur mer en 
aucune partie du monde que celle de Meffine , en 
1718. L’amiral anglais Maltheus fe préfenta devant 
les deux efeadres combinées de France et d’Efpagne. 

La flotte de Mattheus était de quarante-cinq vaifleaux, 
de cinq frégates et de quatre brûlots : avec cet avan- 
tage du nombre il fut aufli fe donner d’abord celui 
du vent; manoeuvre dont dépend fouvent la victoire 
dans les combats de mer , comme elle dépend fur la 
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terie d’un pofle avantageux. Ce font les Anglais qui 
les premiers ont rangé leurs forces navales en bataille 
dans l’ordre où l’on combat aujourd’hui , et c’eft d’eux 
que les autres nations ont pris l’ufage de partager 
leurs flottes en avant - garde , arrière - garde et corps 
de bataille. 

On combattit donc à la bataille de Toulon dan» 
cet ordre. Les deux flottes furent également endom- 
magées et également difperfées. 

Cette journée navale de Toulon fut donc indécife, 
comme prefque toutes les batailles navales , ( à l’ex- 
ception de celle de la Hogue ) dans lefquelles le fruit 
d’un grand appareil et d’une longue action eft de tuer 
du monde de part et d’autre, et de démâter des vaif- 
feaux. Chacun fe plaignit ; les Efpagnols crurent 
n’avoir pas été alfez fecourus ; les Français accusèrent 
les Efpagnols de peu de reconnailfânce. Ces deux 
nations , quoique alliées , n’étaient point toujours 
Unies. L’antipathie ancienne fe réveillait quelquefois 
entre les peuples , quoique l’intelligence fût entre 
leurs rois. 

Au Tcfte le véritable avantage de cette bataille fut 
pour la France et l’Efpagne : la mer Méditerranée fut 
libre au moins pendant quelque temps, et les provi- 
fions dont avait befoin dom Philippe purent aifément 
lui arriver des côtes de Provence ; mais ni les flottes 
françaifes , ni les efeadres d’Efpagne ne purent s’op- 
pofer à l’amiral Mattheus , quand il revint dans ces 
parages. Ces deux nations , obligées d’entretenir 
continuellement de nombreufes armées de terre , 
n’avaient pas ce fonds inépuifable de marine , qui 
fait la reflource de la puiffancc anglaifc. 

' \ 
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CHAPI.TRE IX. 

Le prince de Conti force les pajfages des Alpes. 
Situation des affaires d Italie. 

Louis XV, au milieu des tous ces efforts, déclara 
la guerre au roi George II, et bientôt à la reine de 
Hongrie , qui la lui déclarèrent auffi dans les formes. 
Ce ne fut de part et d’autre qu’une cérémonie de plus. 
Ni l’Efpagnc ni Naples ne déclarèrent la guerre, mais 
ils la firent. 

Dom Philippe à la tête de vingt mille efpagnols 
dont le marquis de la Mina était le général , et le 
prince de Conli fuivi de vingt mille français , infpi- 
rèrent tous deux à leurs troupes cet efprit de confiance 
et de courage opiniâtre dont on avait befoin pour 
pénétrer dans le Piémont, où un bataillon peut à 
chaque pas arrêter une armée entière, où il faut à 
tout moment combattre entre des rochers , des pré- 
cipices et des torrens, et où la difficulté des convois 
n’eft pas un des moindres obllacles. Le prince de 
Conli ,. qui avait fervi en qualité de lieutenant-général 
dans la guerre malheureufe de Bavière , avait de 
l’expérience dans fa jeuneffe. 

Le premier d’avril 1744, l’infant dom Philippe 
et lui pafsèrent le Var , rivière qui tombe des 
Alpes , et qui fe jette dans la mer de Gènes , au- 
deffous de Nice. Tout le comté de Nice fe rendit; 
mais pour avancer il fallait attaquer les retranchemens 

F a 
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Efcaiade de élevés près de Ville - Franche , et après eux , on 
Ville- Frau- trouva j t ceux [ a forterelTe de Montalban au milieu 

che et de . 

Montalban. des rochers qui forment une longue fuite de remparts 
prefque inaccefliblcs. On ne pouvait marcher que 
par des gorges étroites , et par des abymes fur Lef- 
quels plongeait l'artillerie ennemie , et il fallait fous 
ce feu gravir de rochers en rochers. On trouvait 
encore jufque dans les Alpes des anglais à com- 
battre : l’amiral Maltheus , après avoir radoubé fes 
vaifieaux était venu reprendre l’empire de la mer. 
11 avait débarqué lui -même à Ville -Franche. Ses 
foldals étaient avec les Piémontais , et fes canonniers 
fervaient l'artillerie. Malgré ces périls , le prince de 
Coiiti fe préfente au pas de Ville- Franche , rempart 
du Piémont, haut de près de deux cents toiles , que 
le roi de Sardaigne croyait hors d’atteinte , et qui 
fut couvert de français et d’efpagnols. L’amiral 
anglais et fes matelots furent fur le point d’être faits 
prifonniers. 

journée de On avança, on pénétra enfin jufqu’à la vallée de 
Dauphin Ohâteau-Dauphin. Le comte de Campo-Sanlo fuivait 
ig juillet, le prince de Conti , à la tête des Efpagnols , par 
‘ 744 ‘ une autre gorge. Le comte de Cawpo-Sanlo portait 
ce nom et ce titre depuis la bataille de Campo- 
Santo où il avait fait des actions étonnantes ; ce nom 
était fa récompenle, comme on avait donné le nom 
de Bitouto au duc de’ Montcmar après la bataille de 
Bitonto. Il n’y a guère de plus beau titre que celui 
d’une bataille qu’on a gagnée. 

Le bailli de Givn efcalade en plein jour un roc 
fur lequel deux mille piémontais font retranchés. 
Ce brave Chcvert , qui avait monté le premier fur 
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les remparts de Prague , monte à ce roc un des 
premiers ; et cette entreprife était plus meurtrière 
que celle de Prague. On n’avait point de canon : 
les Piémontais foudroyaient les aflaillans avec le 
leur. Le roi de Sardaigne, placé lui -même derrière 
ces retranchemens , animait fes troupes. Le bailli 
de Givri était bleffé dès le commencement de l’ac- 
tion ; et le marquis de Villemur, infLruit qu’un paflagc 
non moins important venait d’être heureufement 
forcé par les Français, envoyait ordonner la retraite. 
Givri la fait battre ; mais les officiers et les foldats 
trop animés ne l’écoutent point. Le lieutenant- 
colonel de Poitou faute dans les premiers retran- 
chemens ; les grenadiers s’élancent les uns fur les 
autres ; et , ce qui eft à peine croyable , ils paffent 
par les embrafures mêmes du canon ennemi , dans 
l’inflant que les pièces ayant tiré reculaient par 
leur mouvement ordinaire ; on y perdit près de 
deux mille hommes ; mais il n’échappa aucun pié- 
montais. Le roi de Sardaigne au délèfpoir voulait 
fe jeter lui -même au milieu des attaquans , et on 
eut beaucoup de peine à le retenir : il en coûta la 
vie au bailli de Givri; le colonel Salis , le marquis 
de la Carie y furent tués ; le duc d 'Agénois et beau- 
coup d’autres bleffés. Mais il en avait coûté encore 
moins qu’on ne devait s’attendre dans un tel ter- 
rain. Le comte de Campo-Santo , qui ne put arriver à 
ce défilé étroit et efearpé où ce furieux combat 
s’était donné, écrivit au marquis de la Mina , géné- 
ral de l’armée efpagnole fous dom Philippe : Il fe 
prèjenlera quelques occafions où nous ferons aujfi-bien que 
les Français ; car il nejl pas pojfiblc de faire mieux. 
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Je rapporte toujours les lettres des généraux , lorfque 
j’y trouve des particularités intéreffantes ; ainfi je 
tranfciirai encore ce que le prince de Conti écrivit 
au roi touchant cette journée : C'ejl une des plus bril- 
lantes et des plus vives actions qui Je Joient jamais pajfèes ; 
les troupes y ont montré une valeur au-dejfus de l' humanité . 
La brigade de Poitou, ayant M. d'Agénois à Ja tète, s' e/l 
couverte de gloire. 

La bravoure et la préjenee d'ejprit de M. de Cheverl 
ont principalement décidé l'avantage. Je vous recommande 
M, de Solémi et le chevalier de Modène. La Carte a 
été tué ; votre majc/lé , qui connaît le prix de l'amitié , 
Jent combien f en fuis touché. Ces exprcflions d’un prince 
à un roi font des leçons de vertu pour le relie des 
hommes, etl’hiftoire doit les confcrver. 

journée Je* Pendant qu’on prenait Château - Dauphin , il 

barricades. f a j| a £ t em p 0rt er ce qu’on appelait les barricades ; 

c’était un paflage de trois toifes entre deux mon- 
tagnes qui s’élèvent jufqu’aux nues. Le roi de 
Sardaigne avait fait couler dans ce précipice la 
rivière de Sture qui baigne cette vallée. Trois 
retranchemens et un chemin couvert par - delà la 
rivière défendaient ce polie , qu’on appelait les 
barricades ; il fallait enfuitc fe rendre maître du 
château de Démont, bâti avec des frais immenfes 
fur la tête d’un rocher ifolé , au milieu de la vallée 
de Sture ; après quoi les Français maîtres des Alpes 
voyaient les plaines du Piémont. Ces barricades 
furent tournées habilement par les Français et par 
les Efpagnols , la veille de l’attaque de Château- 

1 8 juillet. Dauphin. On les emporta prefque fans coup férir. 
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en mettant ceux qui les défendaient entre deux feux. 
Cet avantage fut un des chefs-d’œuvre de l’art de la 
guerre ; car il fut glorieux, il remplit l’objet propofé, 
et ne fut pas fanglant. 

CHAPITRE X. 

Nouvelle s dif grâces de l empereur Charles VII. 
Bataille de Dettingue. 

Tant de belles actions ne fervaient de rien au 
but principal , et c’eft ce qui arrive dans prefque 
toutes les guerres. La caufe de la reine de Hongrie 
n’en était pas moins triomphante. L’empereur 
Charles VII , nommé en effet empereur par le roi de 
France , n’en était pas moins chaffé de fes Etats 
héréditaires , et n’était pas moins errant dans l’Alle- 
magne. Les Français 11’étaient pas moins repouffés 
au Rhin et au Mein. La France enfin n’en était pas 
moins épuifée pour une caufe qui lui était étran- 
gère, et pour une guerre quelle aurait pu s’épargner; 
guerre entreprife par la feule ambition du maréchal 
de Belle-ljle , dans laquelle on n’avait que peu de 
chofe à gagner et beaucoup à perdre. 

L’empereur Charles VII fe réfugia d’abord dans 
Augsbourg , ville impériale et libre, qui fe gouverne 
en république, fameufe par le nom d 'Augujle, la 
feule qui ait confervé les reftes quoique défigurés 
de ce nom $ Augujle , autrefois commun à tant de 
villes fur les frontières de la Germanie et des 
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Gaules. Il n’y demeura pas long-temps, et en la 
quittant, au mois de juin 1 743.il eut la douleur d’y 
yoir entrer un colonel de houffards , nommé Menlxel , 
fameux par fes férocités et fes brigandages , qui le 
chargea d’injures dans les rues. 

Il portait fa malheureufe dcflinée dans Francfort 
ville encore plus privilégiée qu’Augsbourg, et dans 
laquelle s’était faite fon élection à l’empire ; mais ce 
fut pour y voir accroître fes infortunes. Il fe donnait 
une bataille qui décidait de fon fort à quatre milles 
de fon nouveau refuge. 

Le comte Stair , écoffais , l’un des élèves du duc 
de Marlborough , autrefois ambalïadeur en France , 
avait marché vers Francfort à la tête d’une armée 
de cinquante mille hommes , compofée d’anglais , 
d’hanovriens et d’autrichiens. Le roi d’Angleterre 
arriva avec fon fécond fils le duc de Cumberland , 
après avoir paffe à Francfort dans ce même afile 
de l’empereur qu’il reconnaîtrait toujours pour fon 
fouverain , et auquel il fefait la guerre dans l’efpé- 
rance de le détrôner. 

Le maréchal duc de Noaillcs , qui commandait 
l’armée oppofée au roi d’Angleterre, avait porté les 
armes dès l’âge de quinze ans. Il avait commandé 
en Catalogne dans la guerre de 1 7 o 1 , et palïa 
depuis par toutes les fonctions qu’on peut avoir 
dans le gouvernement : à la tête des finances au 
commencement de la régence , général d’armée et 
miniftre d’Etat , il ne céda dans tous ces emplois 
de cultiver la littérature; exemple autrefois commun 
k chez les Grecs et chez les Romains , mais rare 
aujourd’hui dans l’Europe. Ce général par une 
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manœuvre fupérieure fut d’abord le maître de la 
campagne. Il cotoya l’armée du roi d’Angleterre qui 
avait le Mein entre elle et les Français; il lui coupa 
les vivres en fe rendant maître des paflages au-deffus 
et au-deffous de leur camp. 

Le roi d’Angleterre s’était porté dans Afchafen- 
bourg, ville fur le Mein, qui appartient à l’électeur 
de Maïence. Il avait fait cette démarche malgré le 
comte de Stair , fon général , et commençait à s’en 
repentir. 11 y voyait fon armée bloquée et affamée 
par le maréchal de JVoailles. Le foldat fut réduit à 
la demi-ration par jour. On manquait de fourrages 
au point qu’on propofa de couper les jarrets aux 
chevaux , et on l’aurait fait fi on était relié encore 
deux jours dans cette pofition. Le roi d’Angleterre 
fut obligé enfin de fe retirer pour aller chercher 
des vivres à Hanau fur le chemin de Francfort ; 
mais en fe retirant il était expofé aux batteries du 
canon ennemi placé fur la rive du Mein. Il fallait 
faire marcher en hâte une armée que la difette 
affaibliffait , et dont l’arrière - garde pouvait être 
accablée par l’armée françaife : car le maréchal de 
Noailles avait eu la précaution de jeter des ponts 
entre Dettingue et Afchafenbourg , fur le chemin 
de Hanau , et les Anglais avaient joint à leurs 
fautes celle de laitier établir ces ponts. Le 26 juin , 
au milieu de la nuit , le roi d’Angleterre fit décamper 
fon armée dans le plus grand filence , et liafarda 
cette marche précipitée et dangereufe à laquelle il 
était réduit. Le maréchal de Noailles voit les Anglais 
qui femblent marcher à leur perte dans un chemin 
étroit entre une montagne et la rivière. Il ne manqua 
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pas d’abord de faire avancer tous les cfcadrons 
compofés de la maifon du roi , de dragons et de 
houffards , vers le village de Dettingue , devant 
lequel les Anglais devaient palier. Il fait défiler fur 
deux ponts quatre brigades d’infanterie avec celle 
des gardes-françaifes. Ces troupes avaient ordre de 
relier portées dans le village de Dettingue en -deçà 
d’un ravin profond. Elles n’étaient point aperçues 
des Anglais, et le maréchal voyait tout ce qut les 
Anglais fefaient. M. de l 'altière lieutenant-général , 
homme qui avait pouffé le fervice de l’artillerie auffi 
loin qu’il peut aller , tenait ainfi dans un défilé les 
ennemis entre deux batteries qui plongeaient fur 
eux du rivage. Ils devaient paffer par un chemin creux 
qui cft entre Dettingue et un petit ruiffeau. On ne 
devait fondre fur eux qu’avec un avantage certain. 
Le roi d’Angleterre pouvait être pris lui-même : c'était 
enfin un de ces momens décififs qui fenablaient 
devoir mettre fin à la guerre. 

Le maréchal recommande au duc de Grammont , 
fon neveu, lieutenant-général et colonel des gardes, 
d’attendre dans cette pofition que l’ennemi vînt 
lui-même fe livrer. Il alla malheureufement recon- 
naître un gué pour faire encore avancer de la cavalerie. 
La plupart des officiers difaient qu’il eût mieux fait 
de relier à l’armée pour fe faire obéir. Il envoya 
faire occuper le porte d’Afchafenbourg par cinq 
brigades , de forte que les Anglais étaient pris de , 
tous côtés. Un moment d’impatience dérangea toutes 
ces mefures. 

»7 juin. Le duc de Grammont crut que la première colonne 
ennemie était déjà paffée , et qu’il n’y avait qu’à 
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fondre fur une arrière-garde qui ne pouvait réfifter; 
il fit paffcr le ravin à fes troupes. Quittant ainfi un 
terrain avantageux où il devait refier, il avancé 
avec le régiment des gardes et celui de Noailles 
infanterie dans une petite plaine qu’on appelle 
champ des coqs. Les Anglais , qui défilaient en ordre 
de bataille, fe formèrent bientôt. Par-là les Français , 
qui avaient attiré les ennemis dans le piège , y tom- 
bèrent eux-mêmes. Ils attaquèrent les ennemis en 
défordre et avec des forces inégales. Le canon que 
M. de Vallière avait établi le long du Mein , et qui 
foudroyait les ennemis par le flanc, et fur -tout les 
Hanovriens, ne fut plus d’aucun ufage, parce qu’il 
aurait tiré contre les Français mêmes. Le maréchal 
revient dans le moment qu’on venait de faire cette 
faute. 

La maifon du roi à cheval , les carabiniers , enfon- 
cèrent d’abord par leur impétuofité deux lignes 
entières d’infanterie; mais ces lignes fe reformèrent 
dans le moment , et enveloppèrent les Français. Les 
officiers du régiment des gardes marchèrent hardi- 
ment à la tête d’un corps alfez faible d’infanterie; 
vingt et un de ces officiers furent tués fur la place , 
autant furent dangereufement blelTés. Le régiment 
des gardes fut mis dans une déroute entière. 

Le duc de Chartres , depuis duc d’Orléans , le 
prince de Clermont , le comted’£a,le duede Penthièvre, 
malgré fa grande jeuneffe, fefaient des efforts pour 
arrêter le défordre. Le comte de Noailles eut deux 
chevaux de tués fous lui. Son frère le duc d'Ayen 
fut renverfé. 

Le marquis de Puyfégtir , fils du maréchal de ce 
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nom , parlait aux foldats de fon régiment , courait 
après eux , ralliait ce qu’il pouvait , et en tua de fa 
main quelques -uns qui ne voulaient plus fuivre, et 
qui criaient fauve qui peut. I.es princes et les ducs de 
Biron , de Luxembourg , de Richelieu , de Péquigni- 
Chevreufe fe mettaient à la tête des brigades qu’ils 
rencontraient , et s'enfoncèrent dans les lignes des 
ennemis. 

D'un autre côté la maifon du roi et les carabiniers 
ne fe rebutaient point. On voyait ici une troupe de 
gendarmes, là une compagnie des gardes, centmouf- 
quetaires dans un autre endroit , des compagnies 
de cavalerie s’avançant avec des chevau- légers ; 
d’autres qui fuivaient les carabiniers ou les gre- 
nadiers à cheval , et qui couraient aux Anglais le 
fabre à la main avec plus de bravoure que d’ordre. 
Il y en avait fi peu qu’environ cinquante mouf- 
quetaires , emportés par leur courage , pénétrèrent 
dans le régiment de cavalerie du lord Stair. 
Vingt- fept officiers de la maifon du roi à cheval 
périrent dans cette confufion , et foixante - fix furent 
blefles dangereufement. Le comte d 'Eu , le comte' 
d’ Harcourt , le comte de Beuvron , le duc de Boufflers 
furent blefles; le comte de la Mothe - Houdancour , 
chevalier d’honneur de la reine, eut fon cheval tué, 
fut foulé long temps aux pieds des chevaux, et rem- 
porté prefque mort. Le marquis de Gontaut eut le 
bras cafle ; lé duc de Rockechouart , premier gentil- 
homme de la chambre, ayant été blefle deux fois, 
et combattant encore , fut tué fur la place. Les 
marquis de Sabran , de Fleuri , le comte d 'EJlradc , 
le comte de Roflaing y laifsèrent la vie. Parmi les 
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fingularités de cette trifte journée on ne doit pas 
omettre la mort d’un comte de Boiijflcrs de la 
branche de Rémiancourt. C’était un enfant de dix 
ans et demi : un coup de canon lui caffa la jambe; 
il reçut le coup , fe vit couper la jambe et mourut 
avec un égal fang-froid. Tant de jeuneffe et tant de 
courage attendrirent tous ceux qui furent témoins 
de fon malheur. 

La perte n’était guère moins confidérable parmi 
les officiers anglais. Le roi d’Angleterre combattait 
à pied et à cheval , tantôt à la tête de la cava- 
lerie , tantôt à celle de l’infanterie. Le duc de 
Cumberland fut bleffé à fes côtés; le duc d 'Arembcrg, 
qui commandait les Autrichiens , reçut une balle de 
fufil au haut de la poitrine. Les Anglais perdirent 
plufieurs officiers -généraux. Le combat dura trois 
heures. Mais il était trop inégal ; le courage feul 
avait à combattre la valeur , le nombre et la difei- 
pline. Enfin le maréchal de Noailles ordonna la 
retraite. 

Le roi d’Angleterre dîna fur le champ de bataille, 
et fe retira enfuite , fans même fe donner le temps 
d’enlever tous fes bleffés, dont il lailTa environ fix 
cents que le lord Stair recommanda à la générofité 
du maréchal de JVoailles. Les Français les recueillirent 
comme des compatriotes ; les Anglais et eux fe traitaient 
en peuples qui fe refpectaient. 

Les deux généraux s’écrivirent des lettres qui font 
voir jufqu’à quel point on peut pouffer la politeffe 
et l’humanité au milieu des horreurs de la guerre. 

Cette grandeur d’ame n’était pas particulière au 
comte Stair et au duc de JVoaillcs. Le duc de 



Q4 BATAILLE DE DETTINGUE. 

Cumberland, fur tout fit un acte de générofité qui 
doit être tranfmis à la poflérité. Un moufquetaire , 
nommé Girardeau , bleffé dangereufement , avait été 
porté près de fa tente. On manquait de chirurgiens, 
afTez occupés ailleurs ; on allait panfer le prince à 
qui une balle avait percé les chairs de la jambe. 
Commença , dit le prince, par foulager cet ojficier fran- 
çais; il ejl plus bleffé que moi; il manquerait de fecours, 
et je lien manquerai pas. 

Au relie la perte fut à peu -près égale dans le* 
deux armées. Il y eut du côté des alliés deux mille , 
deux cents trente et un hommes , tant tués que bielles. 

On fut ce calcul par les Anglais qui rarement dimi- 
nuent leur perte, et n’augmentent guère celle de leurs 
ennemis. 

Les Français fouffrirent une grande perte en 
fefant avorter le fruit des plus belles difpofitions 
par cette ardeur précipitée et cette indifcipline qui 
leur avait fait perdre autrefois les batailles de Poi- 
tiers , de Créci , d’Azincourt. Celui qui écrit cette 
hifloire vit, fix femaines après, le comte Stair à la 
Haie ; il prit la liberté de lui demander ce qu’il 
penfait de cette bataille. Ce général lui répondit : 

Je penfe que les Français ont fait une grande faute , 
et nous deux : la vôtre a été de ne favoir pas attendre ; 
les deux nôtres ont été de nous mettre d'abord dans 
un danger évident d’être perdus, et enfuite de n’avoir 
pas fu profiter de la victoire. 

Après cette action beaucoup d’officiers français 
et anglais allèrent à Francfort, ville toujours neutre, 
où l’empereur vit l’un après l’autre le comte Stair et 
le maréchal de JVoailles , fans pouvoir leur marquer 
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d’autres fentimens que ceux de la patience dans 
fon infortune. 

Le Maréchal de Noailles trouva l’empereur accablé 
de chagrin , fans Etats , fans efpérance , n’ayant pas 
de quoi faire fubfifler fa famille dans cette ville impé- 
riale , où perfonne ne voulait faire la moindre avance 
au chef de l’Empire; il lui donna une lettre de crédit 
de quarante mille écus, certain de n’êtrepas défavoué 
par le roi fon maître. Voilà où en était réduite la 
majefté de l’Empire romain. 

CHAPITRE XI. 

Première campagne de Louis XV en Flandre ; fes 
Juccès. Il quitte la Flandre pour aller au Jecours de 
l'Alface menacée , pendant que le prince de Conti 
continue à s'ouvrir le pajfage des Alpes. Nouvelles 
ligues. Le roi de Prujfe prend encore les armes. 

Ce fut dans ces cîrconftances dangereufes , dans 
ce choc de tant d’Etats , dans ce mélange et ce 
chaos de guerre et de politique , que Louis X V 
commença fa première campagne. On gardait à Tremiè» 
peine les frontières du côté de l’Allemagne. La 
reine de Hongrie s’était fait prêter ferment de fidé- 1744. 
lité par les habitans de la Bavière et du haut Pala- 
tinat. Elle fit préfenter dans Francfort même , où 
Charles VII était retiré, un mémoire où l’élection de 
cet empereur était qualifiée nulle de toute nullité. Il 
était obligé enfin de fe déclarer neutre , tandis qu’on 
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le dépouillait. On lui propofait de fe démettre, et 
de réfigner l'empire à François de Lorraine , grand-duc 
de Tofcane, époux de Marie-Thérèje. 

Le prince Charles de Lorraine, frère du grand-duc, 
commençait à s’établir dans une île du Rhin auprès 
du vieux Brifach. Des partis hongrois pénétraient 
jufque par-delà la Sarre , et entamaient les fron- 
tières de la Lorraine. Ce fameux partifan Mentzel 
fefait répandre dans l’Alface , dans les Trois- Evê- 
chés , dans la Franche-Comté des manifelles par 
lefquels il invitait les peuples , au' nom de la reine 
de Hongrie , à retourner fous l’obéiflance de la 
maifon d’Autriche ; il menaçait les habitans qui 
prendraient les armes de les faire pendre, après les 
avoir forcés de fe coupa eux-mêmes le na et les oreilles. 
Cette infolence , digne d’un foldat d’ Attila , n’était 
que méprifable ; mais elle était la preuve des fuccès. 
Les armées autrichiennes menaçaient Naples , tandis 
que les armées françaifes et efpagnoles n’étaient 
encore que dans les Alpes. Les Anglais , victorieux 
fur terre , dominaient fur les mers ; les Hollandais 
allaient fe déclarer , et promettaient de fe joindre 
en Flandre aux Autrichiens et aux Anglais. Tout 
était contraire. Le roi de PrulTe , fatisfait de s’être 
emparé de la Siléfie, avait fait fa paix particulière 
avec la reine de Hongrie. 

Louis X V foutint tout ce grand fardeau. Non- 
feulement il affura les frontières fur les bords du 
Rhin et de la Mofelle par des corps d’armée , mais 
il prépara une defeente en Angleterre même. Il fit 
venir de Rome le jeune prince Charles-Edouard , fils 
aîné du prétendant , et petit fils de l’infortuné roi 

Jacques II. 
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Jacques II. Une flotte de viqgt et un vaiffeaux, char- 
gée de vingt-quatre mille hommes de débarque- 
ment, le porta dans le canal d’Angleterre. Ce prince 
vit pour la première fois le rivage de fa patrie: 
mais une tempête et "fur-tout les vaiffeaux anglais 
rendirent cette entreprife infruçtueufe. 

Ce fut dans ce temps-là que le roi partit pour 
la Flandre. Il avait une armée floriffante que le 
comte à'ArgenJon , fecrétaire d’Etat de la guerre, avait 
pourvue de tout ce qui pouvait faciliter la guerre 
de campagne et 4e fiége. 

Louis XV arrive en Flandre. A fon approche les 
Hollandais, qui avaient promis de fe joindre aux 
troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais, 
commencent à craindre. Ils n’ofent remplir leur 
promeffe: ils envoient des députés au roi au lieu 
de troupes contre lui. Le roi prend Çourtrai et Cotmrai , le 
Menin en préfencë des députés. * 8 mai * 

Le lendemain même de la prife de Menin , il Mtnin, le s 
înveftit Ypres. C’était le prince de Clermont, abbé de-* uin ' 
Saint-Germain-des-Prés , qui commandait les pririci- 6 juin, 
pales attaques au fiége d’Ypres. On n’avait point 
vu en France , depuis les cardinaux de la Valette et 
» de Sourdis, d’homme qui réunît la profeffion des 
armes et celle de l’Eglife. Le prince de Clermont 
avait eu cette permiffion du pape Clément XII, qui 
avait jugé que l’Etat eccléfiaftique devait être fubor- 
donné à celui de la guerre dans l’arrière-petit-fils 
du grand Condé. On infulta le chemin couvert du 
front de la baffe ville , quoique cette entreprife 
parûtprématurée et hafardée; le marquis de Beauvau, 
maréchal de camp, qui marchait à la tête des 
Précis du Siècle de Louis XV. « . *G- 
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grenadiers de Bourbonnais et de Royal - Comtois , y 
reçut une bleffure mortelle qui lui caufa les douleurs 
les plus vives. Il mourut dans des tourmens into- 
lérables, regretté des officiers et^ des foldats comme 
capable de commander un jour les armées, et de 
tout Paris comme un homme de probité et d’efprit. 

4 1 II dit aux foldats qui le portaient : Mes amis , laijfei- 
moi mourir , et allei combattre. 

s 5 juin. Ypres capitula bientôt , nul moment n'était 

39 juin. p er d u . Tandis qu’on entrait dans Ypres, le duc de » 

11 juillet. Boufflers prenait le Kenoque; et pendant que le roi 
allait , après ces expéditions , vifiter les placés fron- 
tières, le prince de Clermont fefait le fiége de Fumes, 
qui arbora le drapeau- blanc au bout de cinq jours 
de tranchée ouverte. Les généraux anglais et autri- 
chiens qui commandaient vers Bruxelles regardaient 
ces progrès, «t ne pouvaient les arrêter. Un corps 
que commandait le maréchal de Saxe, que le roi leur 
oppofait, était fi bien pofté , et couvrait les fiéges fi 
à propos que les fuccès étaient affurés. les alliés 
n’avaient point de plan de campagne fixe et arrêté, 
les opérations de l’armée françaife étaient concer- 
tées. Le maréchal de Saxe, pûfté à Courtrai, arrê- 
tait "tous les efforts des ennemis, et facilitait toutes 
les opérations. Une artillerie nombreufe qu’on tirait 
aifément de Douai, un régiment d’artillerie de pris 
de cinq mille hommes , plein d’officiers capables de 
conduire des fiéges, et compofé de foldats qui font 
pour la plupart des artiftes habiles , enfin le corps 
des ingénieurs, étaient des avantages que ne peuvent 
avoir des nations réunies à la hâte pour faire enièmblc 
la guerre quelques années. De pareils étaWiffernens 
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ne peuvent être que le fruit du temps et d’une 
attention fuivie dans une monarchie puiflante. La 
guerre de fiége devait néceffairement donner la fupé- 
riorité à la France. * '* * , 

Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que Le pn«e 
les Autrichiens ont paffé le Rhin du côté de Spire, Lorrain, prf- 
à la vue des Français et des Bavarois , que l’ Alface fe le Rhin - 

- ■ , ’ Sg«3ojuin 

eu entamee, que les frontières de la Lorraine lont 1744. 
expofées. On ne pouvait' d’abord le croire, mais 
rien q’était plus certain. Le prince Charles , en don- 
nant de la jalouûe en pluheurs endroits , et fefant 
à la fois plus d’une tentative, avait enfin réufli du 
côté où était pofté le comte de Seckendorf qui com- 
mandait les Bavarois , les Palatins et les Heffois , 
alliés payés par la France. 

L’armée autrichienne , aiu nombre .d’environ Les Arnri- 
foixante mille hommes, entre en Alface fans réfif- jjJj. 
tance. Le prince Charles s’empare en une heure de 
Lauterbourg, polie peu fortifié, mais de la plus 
grande importance. 11 fait avancer le général Nadajli 
jufqu’à Veiffembourg , ville ouverte, dont la garnifon 
ell forcée de fe rendre prifonnière de guerre. Il met 
un corps de dix mille hommes dans la ville et dans 
le9 lignes qui la bordent. Le maréchal de Coigni, 
qui commandait dans ces quartiers , général hardi , 
fage et modefte, célèbre par deux victoires en Italie, 
dans la^ guerre de 1738, vit que fa communication 
avec la France était coupée, que le pays Melfin, 
la Lorraine allaient être en proie aux Autrichiens et 
aux Hongrois: il n’y avait d’autre reffource que de 
palTer fur le corps de l’ennemi pour rentrer en 
Alface et couvrir le pays. Il marche aulfitôt avec 
* G a 
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la plus grande partie de fon armée à Veiiïembourg , 
dans le temps que les ennemis venaient de s’en 
emparer. Il les attaque dans la ville et dans les 
lignes; les Autrichiens fe défendent avec courage. 
On fe battait dans les places et dans les rues ; elles 
étaient couvertes de morts. La réfiftance dura fix 
heures entières. Les Bavarois, qui avaient mal gardé 
le Rhin., réparèrent leur négligence par leur valeur. 
Ils étaient : fur-tout encouragés par le comte de 
Morte gne, alors lieutenant général de l’empereur, 
qui reçut dix coups de fufil dans fes habits. Le 
marquis de Montai menait les Français. * 

Celui qui Tendit les plus grands fervices dans 
cette journée, et qui fauva en effet l’Alface , fut le 
marquis de Clermont-Tonnerre. Il était à la tête de 
la brigade MorUmorin ; “tout plia devant lui. C'eft le 
même qui l’année fuivante commanda une aile de 
l’armée à la bataille de Fontenoi, et qui contribua 
plus que perfonne à la victoire. On l’a vu depuis 
doyen des maréchaux de France. Son fils fut l’héri- 
tier de fa valeur et de fes vertus. 

On reprit enfin Veiiïembourg et les lignes; mais 
on fut bientôt obligé , par l’artivée de toute l’armée 
autrichienne , de fe retirer vers Haguenau , qu’on 
fut même forcé d’abandonner: Des partis ennemis, 
qui allèrent à quelques lieues au-delà de la Sarre, 
portèrent l’épouvante jufqu’à Lunéville , dont le 
roi Slanijlas Leciinski fut obligé de partir avec fa 
cour. 

* 

Le roi * A la nouvelle de ces revers que le roi apprit à 
cheaufccoutj Dunkerque , il ne balança pas fur le parti qu’il 
de iwifïce. devait prendre ; il fe réfolut à interrompre le cours 
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de fes conquêtes eji Flandre, à laifler le maréchal 
de Saxe , avec environ quarante mille hommes , 
conferver ce qu’il avait pris , et à courir lui-même 
au fecours de l’Alface. . * . 

Il fait d’abord prendre les devans au maréchal 
de NoailUs. Il envoie le duc d Harcourt avec quelques 
Groupes garder les gorges de Phaltzbourg. Il fe pré- 
pare à marcher à la tête de vingt- fix bataillons et 
trente-trois efcadrons. Ce parti, que prenait le roi 
dès fa première campagne , tranfporta les cœurs des 
Français, et raflura les provinces alarmées par le 
paflage du Rhin , et fur-tout par les malheureufes 
campagnes précédentes en Allemagne. * 

, Le roi prit fa route par Saint-Quentin , la Fère, 
Laon , Reims , fefant marcher fes troupes , dont 
il affigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta pen- 
dant cette marche la paye et la nourriture du foldat; 
et cette attention redoubla encore l’affection de fes 
fujets. Il arriva dans Metz , le 5 augufte , et le 7 , ou 
apprit un événement qui changeait toute la face des 
affaires , qui forçait le prince Charles à fortir de 
l’Alface, quirétabliffait l’empereur, et mettait la reinç 
de Hongrie dans le plus grand danger où elle eut 
été encore. r * . 

Il femblait que cette princeffe n’eût alors rien à 
craindre du roi de Pruffe après la paix de Brellau , 
et fur-tout après une alliance défenfive conclue , la 
même année que la paix de Brellau , entre lui et le 
roi d’Angleterre ; mais il était vifible que la reine 
de Hongrie, l’Angleterre, la Sardaigne, la Saxe et 
la Hollande s’étant unies contre l’empereur par un 
traité fait à Vorms , les pui fiances du Nord et fur-tout 
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la Ruflie étant vivement follicitées , les progrès de 
* la reine de Hongrie augmentant en Allemagne, tout 
était à craindre tôt ou tard pour le roi de Pruffe : 
il avait enfin pris le parti de rentrer dans fes enga- 
gemens avec la France. Le traité avait été ligné 
j 7 mai fccrètement , lé 5 avril, et on avait fait depuis à 
>744< Fran’cfort une alliance étroite entre le Toi de France',, 
l’empereur, le roi de Pruffe, l’électeur palatin et le , 
roi de Suède, en qualité de landgrave de Heffe. 
Ainfi l’union de Francfort était un contre-poids aux 
projets de l’union de Vorms. Une moitié de l’Europe 
était ainfi animée contre l’autre , et des deux côtés 
on épuifait toutes les reffources de la politique et de 

4 I ■ 

la guerre. 

La gucire Le maréchal Schmettau , vint de la part du roi de 
q'u’aupara- ï* r ufle , annoncer au roi que fon nouvel allié marchait 
vanc: i« roi à Prague avec quatre-vingts mille hommes, et qu’il * 
fit marcher en fefait avancer vingt-deux mille en Moravie. Cette 
«nt mille p U j£[ an te divcrfion en Allemagne , les conquêtes du 
roi en Flandre, fa marche §n Alface diflipaient 
toutes les alarmes, lorfqu’on en éprouva une d’une ► 
autre efpèce , qui fit trembler et gémir toute la France. 
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CHAPITRE XII. 

i 

' . - *• ■ . # 

Le roi de France ejl à T extrémité. Dés qu'il ejl guéri 
il marche en Allemagne; il va ajficger Fribourg , • 
tandis que Tarmée autrichienne qui avait pénétré 
en Alface va délivrer la Bohême , et que le prince 
de Conti gagne une bataille en Italie. 


» 


Le jour qu'on chantait dans Metz un Te Dcum Le roi^de 
pour la prife de Château- Dauphin, le roi reflentiti v, rr . m j,>. 
des mouvemens de fièvre; c'était le 8 d’augufte. La *• 
maladie augmenta , elle prit le caractère d’une fièvre 
«qu’on appelle putride ou maligne; et dès la nuit du 
r l4 , il était à l’extrémité. Son tempérament était 
robufte et fortifié par l’exercice; mais les meilleures 
conftitutions font celles qui fuccombent le plus 
fouvent à ces maladies, par cela même quelles ont 
la force d’en foutenir les premières atteintes , et 
d’accumuler pendant plufieurs jours les principes 
d’un mal auquel elles réfiftent dans les commencc- 
mens. Cet événement porta la crainte et la défolation 
de ville en ville ; les peuples accouraient de tous les 
environs de Metz ; les chemins étaient remplis 
d’hommes de tous états et de tout âge , qui par leur 
differens rapports augmentaient leur commune , > 

inquiétude. . • * •'.* . . - ' Témoig»»- 

Le danger du roi fe répand dans Paris au milieu g« ûnguiier» 
de la nuit; on. fe relève, tout le monde court en dc , t rança i, 
tumulte fans favoir où l’on va. Les églifes s’cmvremP ourIeurr<>i * 

G 4 
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en pleine'i^uit: on ne connaît plus le temps ni d« 
fommeil , ni de la veille , ni du repas. Paris était 
hors de lui-même , toutes les inaifons des hommes 
en place étaient affiégées d’une foule continuelle; 
on s’affemblait dans tous les carrefours. Le peuple 
s’écriait : >> S’il meurt , c’eft pour avoir marché à 
j> notre fecours. >> Tout le monde s’abordait, s’inter- 
rogeait dans les églifes fans fe connaître. Il y eut 
plufieurs églifes où le prêtre qui prononçait la 
prière pour la fanté du roi , interrompit le chant par 
fes pleurs, et le peuple lui répondit par des cris. 
Le courrier qui apporta, le 19, à Paris, lanouvelle 
de fa convalefcence, fut embraffé et prefqu’étouffé 
par le peuple : on baifait fon cheval ; on le menait 
en triomphe. Toutes les rues retentiffaient d’un cri 
de joie: >> Le roi eft guéri. >» Quand on rendit* 
compte à ce monarque des tranfports inouis de joie 
qui avaient fuccédé à ceux de la défolation , il en 
fut attendri jusqu’aux larmes ; et en fe foulevant par 
un mouvement de fenfibilité qui lui rendait des 
forces : Ah ! s’écria-t-il, qu'il ejl doux d'être aimé ainfi. / 
et qu'ai-je fait pour le ■mériter l - - » 

Tel eft le peuple de France , fenfible jufqu’à l’en* 
thoufiafme , et capable de tous les excès dans fes 
affections comme dans fes murmures. 

L’archiduchelTe , époufe du prince de Lorraine , 
mourut à Bruxelles , vers ce même temps , d’une 
manière douloureufe. Elle était chérie des Bra- 
bançons , et méritait de l’être ; mais ces peuples n’ont 
pas l’ame paffionnée des Français. 

Les courtifans ne font pas comme le peuple. 
Le péril de Louis XV fit naître parmi eux plus 
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d’intrigues et de cabales- qu’on n’en vit autrefois 
quand Louis XIV fut fur le point de mourir à Calais : 
fon petit-fils en éprouva les effets dans Metz. Les 
momens de crife, on il parut expirant, furent ceux 
qu’on choifit pour l’accabler par les démarches les 
plus indifcrètes , qu’on difait infpirées par des motifs 
religieux , mais que la raifon réprouvait et que 
lhumanité condamnait. Il échappa à la mort et à 
#es pièges. 

* Dès qu’il eut repris fes fens , il s’occupa , au milieu 
de fon danger , de celui où le prince Charles avait 
jeté la France par fon paffage du Rhin. Il n’avait 
marché que dans le deffein de combattre ce prince; 
mais ayant envoyé le maréchal de Noailles à fa 
place , il dit au comte d 'Argenjon : Ecrivez de ma 
part au maréchal de Nouilles que , pendant quon portait étant à l’ex. 
Louis XIII au tombeau , le prince de Condé gagna une trcm “'‘ 
bataille. Cependant on put à peine entamer l'arrière- 
garde du prince Charles qui fe retirait en bon ordre. 

, Ce prince, qui avait pafle le Rhin malgré l’armée de , 
France , le repaffa prefque fans perte vis-à-vis une 
armée fupérieure. Le roi de Pruffe fe plaignit qu’on 
eût ainfi laiffé échapper un ennemi qui allait venir 
à lui. C’était encore une occafiqn heureufe manquée. 

La maladie du roi de France, quelque retardement + 
dans la marche de fes troupes, un terrain maré- ’ * . 
cageux et difficile par où il fallait aller au prince 
• Charles , les précautions qu’il avait prifes, fes ponts 
affurés, tout lui facilita cette retraite;’ il ne perdit » 
pas même un magafin. 

Ayant donc rcpaffé le Rhin avec cinquante mille 
hommes complets, il marche vers le Danube et l’Elbe 
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Bell* mat- avec une diligence incroyable ; et après avoir pénétré 
en ^ rance aux portes de Strasbourg, il allait délivrer 
Lorraine, la Bohême une fécondé fois. Mais le - roi de PrulTe 
» 15 ft 8* e “ b - s’avançait vers Prague , il l’inveftit, le 4 feptembre; 

et ce qui parut étrange , c’eft que le général Ogilvi , 
qui la défendait avec quinze mille hommes, fe rendit 
dix jours après prifonnier de guerre lui et fa gar- 
nifon. C’était le même gouverneur qui , en 1741 , 
avait' rendu la ville en moins de temps , quand le» 
Français l’efcaladèrent. 

Une armée de quinze mille hommes prifonnière 

* de guerre, la capitale de la Bohême prife, le refte 
du royaume fournis peu de jours après, la Moravitf 
envahie en même temps, l'armée de France rentrant 
enfin en Allemagne, les fuccès en Italie firent 
efpérer qu’enfin la grande querelle de l’Europe allait 
être décidée en faveur de l’empereur Charles VII. 
Louis XV, dans une convalefcence encore faible, 
réfout le fiége de Fribourg , au mois de feptembre , 
et y marche. Il va pafler le Rhin à fon tour. Et ce 
qui fortifia encore fes efpérances , c’eft qu’en arrivant 

« à Strasbourg, il y reçut la nouvelle d’une victoire 
remportée par le prince de Conti, 

• . , ' • - 3- .*■ ' v . - 
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CHAPITRE' XIIi; 

• * ■ % . 

Bataille de Coni. Conduite du roi de France. Le roi 


de Naples furpris près de Rome. 


X o u R defcendre dans le Milanais , il fallait prendre 
la Ville de Coni. -L’infant dom Philippe et le prince' 
de Conti l’affiëgeaient. Le roi de Sardaigne les 
attaqua dans leurs lignes avec une armée fupérieure. 
Rien n’était mieux concerté que l’entreprife de ce 
monarque. C’était une de ces occafions où il était 
de la politique de donner bataille. S’il était vain-, 
queur, les Français avaient peu de reffources, et la 
retraite était très-difficile ; s’il était vaincu , la ville 
n’était pas moins en état de réfifter dans cette faifon 
avancée, et il avait deS retraites sûres. Sa difpolition 
paffa pour une des plus favantes qu’on eût jamais 
vues ; cependant il fut vaincu. Les Français et les 
Efpagnols combattirent comme des alliés qui le f * 
fecourent, et comme des rivaux qui veulent chacun 
donner l’exemple. Le roi de Sardaigne perdit près 
de cinq mille hommes et le champ de bataille. Les 
Efpagnols ne perdirent que neuf cetits hommes, 
et les Français eurent mille deux cents hommes tués 
ou bleflës. Le prince de Conti , qui était général et , 
foldat , eut fa cuiraffe percée de deux coups , et deux 
chevaux tués fous lui : il n’en parla point dans fa 
lettre au roi; mais il s’étendait fur les bleflùres de 
jneffieurs de la Force , de Senelerre , de Chauvetin , fur 
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les fervices fignalés de M. de Courtin, fur- ceux de 
meflieurs de Choijeul, du Chaila, de Beaupréau, fur 
tous ceux qui l’avaient fécondé , et demandait pour 
eux des récompenfes.' Cette hiftoire ne ferait qu’une 
lifte continuelle fi on pouvait citer toutes les belles 
actions qui , devenues (impies et ordinaires , fe perdent 
continuellement dans la foule. » * 

Mais cette nouvelle victoire fut encore au nombre 
de celles qui caufent des pertes fans produire 
d’avantages réels aux vainqueurs. On a donné plus 
de cent vingt batailles en Europe depuis 1600; et 
de tous ces combats , il n’y en a pas eu dix de décififs. 
C’cft du fang inutilement répandu pour des intérêts 
qui changent tous les jours. Cette victoire donna 
d’abord la plus grande confiance , qui fe changea 
bientôt en trifteffe : la rigueur de la faifon , la fonte 
des neiges , le débordement de la Sture et des torrens 
furent plus utiles au roi de Sardaigne que la victoire 
de Coni ne le fut à l’infant et au prince de Canti. 
Ils furent obligés de lever le fiége et de repaffer les 
monts avec une armée affaiblie. C’eflprefque toujours 
le fort de ceux qui combattent vers les Alpes, et« 
qui n’ont pas pour eux le maître du Piémont , de 
perdre leur armée même par des victoire*. 

Le roi de France , dans cette faifon pluvieufe , 
était devant Fribourg. On fut obligé de détourner 
la rivière de Treifan et de lui ouvrir un canal de 
deux mille fix cents toifes; mais à peine ce travail 
fut-il achevé qu’une digue fe rompit, et on recoins 
mença. On travaillait fous le feu des châteaux de 
Fribourg; il fallait faigner à la fois deux bras de la 
rivière: les ponts conftruits fur le canal nouveau* 
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furent dérangés par les eaux ; on les rétablit dans . 
une nuit , et le lendemain on marcha au. chemin 
couvert fur un terrain miné et vis-à-vis d’une artil- 
lerie et d’une moufqueterie continuelle. Cinq cents 
grenadiers furent couchés par terre, tués ou bleffés, * 
deux compagnies entières périrent par l'effet des 
mines du chemin couvert: et le lendemain on acheva 
d’en chaffer les ennemis malgré les bombes , les 
pierriers et les grenades dont ils fefaient un ufage 
continuel et terrible. Il y avait feize ingénieurs à ces * t 
deux attaques, et tous les feize y furent bleffés. Une ' . 

pierre atteignit le prince de Soubife , et lui caffa le 
bras. Dès que le roi le fut , il alla le voir: il y retourna 
plufieurs fois ; il voyait mettre l’appareil à fes blef- 
fures. Cette fenfibilité encourageait toutes fes troupes. 

Les foldats redoublaient d’ardeur en fuivant le duc 
de Clutrires , aujourd’hui duc d’Orléans , premier 
prince du fang,,à la tranchée et aux attaques! , 

Le général Damnilz, gouverneur de Fribourg, PrifedeFrî- 
n’arbora le drapeau blanc que le 6 novembre , après ^roi de ** 
deux mois de tranchée ouverte, he fiége des châteaux 
, ne dura que fept jours. Le roi était maître du Brifgau. 

Il dominait dans la Suabe. Le prince de Clermont 
de fon côté s’était avancé jufqu’à Confiance. L’em- 
pereur était retourné enfin dans Munich. 

‘ Les affaires prenaient en Italie un tour favorable 
quoi qu’avec lenteur. Le roi de Naples pourfuivait 
les Autrichiens conduits par le prince de Lobkovitt 
fur le territoire de Rome. On devait tout attendre 
en Bohême de la diverfion du roi de Pruffe; mais , 
par un de ces revers fi fréquens dans cette guerre, 
le princtyC harlcs de Lorraine chaffait alors les Pruüiens 


France. 
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de la Bohême , comme il en avait fait retirer les 

. V * - ' 

Français, en 1 74a et en 1 743, etles Pruffiens fefaient 
les mêmes fautes et les mêmes retraites qu’ils avaient 
*3 nuvemb. reprochées aux armées françaifes; ils abandonnaient 
* 7 t 4 ‘ fucccffivement tous les polies qui aflurent Prague; 
enfin ils furent obligés d’abandonner Prague même. 

Le prince Charles , qui avait paffé le Rhin à la vue 
de l’armée de France, paffa l’Elbe, la même année, 
à la vue dis roi de PrulTe : il le fuivit jufqu’en Siléfie. 

, * Les partis allèrent aux portes de Breflau; on doutait 

enfin fi la reine Maric-Thèrèjc , qui paraiflait perdue 
au mois de juin , ne reprendrait pas jufqu’à la Siléfie , 
au mois de décembre de la même année ; et on crai- 
gnait que l’empereur , qui venait de rentrer dans fa 
capitale défolée , ne fût obligé d’en fortir encore. v , 

• l« A nglais . Tout était révolution en Allemagne, tout y était 
pKfqle 'tous * ntr ig ue - Les rois de France et d’Angleterre achetaient 
les piincci. toyr à tour des partifans dans l’Empire., Le roi de 

Pologne , Augujle , électeur de Saxe , fe donna aux 
Anglais pour cent cinquante mille pièces par an. 

• Si 6n s’étonnait que dans ces circonftances un rai 
de Pologne , électeur , fût obligé de recevoir cet argent , 
on était encore plus furpris que l’Angleterre fût en 
état de le donner, lorfqu’il lui coûtait cinq cents 
mille guinées cette année pour la reine de Hongrie , 

• * deux cents mille pour le roi de Sardaigne , et qu’elle 

donnait encore des fubfides à l’électeur de MaïeriCe, 
elle foudoyait jufqu’à l’électeur de Cologne , frère 
de l’empereur, qui recevait vingt-deux mille pièces 
de la cour de Londres , pour permettre que lés 
ennemis de Ton frète levaflent contre lui des troupes 
dans fes évêchés de Gologne , de Mjmfter et 
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d’Ofnabruck , d'Hildesheim , de Paderborn et de fes 
abbayes; il avait accumulé fur fa tête tous ces biens 
eccléfiaftiques , félon l’ufage d’Allemagne*, et non 
fuivant les règles de l’Eglife. Se vendre aux Anglais 
n’était pas glorieux, mais il crut toujours qu’un 
empereur créé par la France en Allemagne ne fe 
foutiendrait pas , et il facrifia les intérêts de fon 
frère aux Sens propres. 

Marie-Thérèjt avait en Flandre une armée formi- 
dable compofée d’allemands , d’anglais , et enfin* 
de hollandais , qui fe déclarèrent après tant d’in- 
décifions. « * •* 

La Flandre françaife était défendue par le maré- Conduite du 
chai de Saxe , plus faible de vingt mille hommes que $ * * 

, les alliés. Ce général mit en œuvre ces reffources « 

de la guerre auxquelles ni la fortune , ni même la 
valeur du foldat ne peuvent avoir part. Camper 
et décamper à propos , couvrir Ion pays , faire " « 
fubfifter fon armée aux dépens des ennemis , aller 
fur leur terrain lorfqu’ils s’avancent vers le pays « 
qu’on défend , et les forcer à revenir fur leurs pas , 
rendre par l’habileté la force inutile; c’eft ce qui 
eft regardé comme un des chefs-d’œuvre de l’art 
militaire et c’eft ce que fit le maréchal de Saxe 
depuis le commencement d’augufte jufqu’au mois de 
novembre. - - ' • ■ ■ t 

.. La querelle de la fucceflion autrichienne était 
jous les jours plus vive , la deftinée de l’empereur 
plus incertaine , les intérêts plus compliqués , les 
fuccès toujours balancés. « *■ * * *r 

Ce qui eft très-vrai, c’eft que cette guerre enri- 
chiffait en fecret l’Allemagne en la dévaftant. L’argent 
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de la France et de l’Angleterre répandu avec pro- 
fil fi on demeurait entre les mains des Allemands : et , 

* • au Fond .‘le réfultat était de rendre ce vafte pays plus 

opulent, et par conféquent un jour plus puiflant, fi 
jamais il pouvait être réuni fous un feul chef. ' 

Situation de II n’en eft pas ainfi de l’Italie, qui d’ailleurs ne 
1 Ita ' peut faire de long-temps un corps formidable comme 
l’Allemagne. La France n’avait envoyé dans les 
. . ( Alpes que quarante-deux bataillons et trente-trois 

• efcadrons qui, attendu l’incomplet ordinaire des 
n • troupes, ne compofaient pas un corps de plus de 

vingt-fix mille hommes. L’armée de l’infant était à 
peu -près de cette force au commencement de la 
campagne, et toutes deux, loin d’enrichir un pays 
• étranger , tiraient prefque toutes leurs fubfillances * 

des provinces de France. A l’égard des terrés du 
pape, fur lefquelles le prince de Lobkoviti, général 
« d’une armée de Maric-Thérèfc , était pour lors avec 
le fonds de trente mille hommes, ces terres étaient 

• plutôt dévaftées qu’enrichies. Cette partie de l’Italie 
devenait une fcène fanglante dans ce vafte théâtre 
de la guerre qui fe fefait du Danube au Tibre? 

Les armées de Marte-Thèrèje avaient été fur le 
point de conquérir le royaume de Naples , vers les 

• mois de mars, d’avril et de mai 1 744. * 

Rome voyait depuis le mois de juillet les armées 
napolitaine et autrichienne combattre fur fon terri- - 
toire. Le roi de Naples , le duc de Modène étaient 
. dans Velletri , autrefois capitale des Volfques , et 
• * « aujourd’hui la demeure des doyens du facré collège. 

# * Le roi des deux Sicilesy occupait le palais Giaetti, 

qui paflait pour un ouvrage de magnificence et de * 
•*.. # goût. 
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goût. l e prince de Lobkovili fit fur Velletri la même journée de 
entreprife que le prince Eugène avait faite fur Crémone , Vellctru 
en 1 7 o 2 ; car l’hifloire n’eft qu’une fuite des mêmes 
événemens renouvelés et variés. Six mille autri- 
chiens étaient entrés dans Velletri au milieu de la 
nuit. La grand’garde était égorgée ; on tuait ce 
qui fe défendait ; on fefait prifonnier ce qui ne 
fe défendait pas. L’alarme et la conllernation étaient 
par-tout. Le roi de Naples , le duc de Modène La nuit du 
allaient être pris. Le marquis de l 'Hojpital, ambaffa- d'auguftc/ 
deur de France à Naples, qui avait accompagné le 
roi , s’éveille au bruit , court au roi et le fauve. 

A peine le marquis de l ’ Hojpital était-il forti de fa 
maifon pour aller au roi , qu’elle eft remplie d’enne- 
mis , pillée et faccagée. Le roi , fuivi du duc de 
Modène et de l’ambaffadeur , va fe mettre à la tête 
de fes troupes hors de la ville. Les Autrichiens fe 
répandent dans les maifons. Le général Novali entre 
dans celle du duc de Modène. 

Tandis que ceux qui pillaient les maifons jouif- 
faient avec fureté de la victoire , il arrivait la même 
chofe qu’à Crémone, l.es gardes - vallonnés , un 
régiment irlandais , des fuiffes repouffaient les Autri- 
chiens, jonchaient les rues de morts, et reprenaient 
la ville. Peu de jours après , le prince de Lobkovili 
eft obligé de fe retirer vers Rome. Le roi de Naples 
' le pourfuit ; le premier était vers une porte de la * novembre 
ville, le fécond vers l’autre; ils paffent tous deux ,744 ‘ 
le Tibre; et le peuple romain, du haut des remparts, 
avait le fpectacle des deux armées. Le roi , fous le 
nom du comte de Puunoles , fut reçu dans Rome. Ses 
gardes avaient l’épée à la main dans les rues , tandis 
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que leur maître baifait les pieds du pape ; ( g ) et le# 
deux, armées continuèrent la giïerre fur le territoire 
de Rome , qui remerciait le ciel de ne voir le ravage 
que dans fes campagnes. 

On voit au relie que d’abord l’Italie était le grand 
point de vue de la cour d’Efpagne , que l’Allemagne 
était l’objet le plus délicat de la conduite de la cour 
de France , et que des deux côtés le fuccès était 
encore très-incertain. 

CHAPITRE XIV. 

Prife dumarèchal de Belle- IJle. L'empereur Charles VII 
meurt ; mais la guerre n'en cjl que plus vive. 

Le roi de France , immédiatement après la prife 
de Fribourg, retourna à Paris, où il fut reçu comme 
le vengeur de fa patrie et comme un père qu’on 
avait craint de perdre. Il relia trois jours dans Paris 
pour fe faire voir aux habitans qui ne voulaient que 
ce prix de leur zèle. 

Le roi , comptant toujours maintenir l’empereur , 
avait envoyé à Munich , à CalTel et en Silélie , le 
maréchal de Belle-IJle chargé de fes pleins pouvoirs 
et de ceux de l’empereur. Ce général venait de 
Munich , réfidence impériale , avec le comte fon frère : 

( 9 ) Il ne baifa point les pieds du pape : il fut convenu que le prince 
lui ferait une inclination profonde , que le pape, la prenant pour 
Une génuflexion , s’emp.eiïerait de le relever et de l’embrafler. C’cft 
ce qui fut exécuté ; mais le cardinal qui avait réglé ce cérémonial , 
craignant les reproches de fes confrères , inféra dans le procès-verbal de 
cette vifitc , que ]ft roi s’était profterné, kc. 
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ils avaient été à Caffel , et fuivaient leur route fans 
défiance dans des pays où le roi de Pruffe a par- Le martelai 
tout des bureaux de pofte qui , par les conventions^' 
établies entre les princes d’Allemagne , font toujours pnfonmcis. 
regardés comme neutres et inviolables. Le maréchal *3 novemb. 
et fon frère , en prenant des chevaux à un de ces * 744 ’ 
bureaux , dans un bourg appelé Elbingrode , appar- 
tenant à l’électeur d’Hanovre , furent arrêtés par 
le bailli hanovrien , maltraités , et bientôt après 
transférés en Angleterre. Le duc de Belle-IJle était 
prince de l’Empire , et par cette qualité cet arrêt - 
pouvait être regardé comme une violation des pri- 
vilèges du collège des princes. En d’autres temps un 
empereur aurait vengé cet attentat ; mais Charles VII 
régnait dans un temps où l’on pouvait tout ofer 
contre lui , et où il ne pouvait que fe plaindre. Le 
miniAère de France réclama à la fois tous les pri- 
vilèges des ambalfadeurs et les droits de la guerre. 

Si le maréchal de Bdle-ljle était regardé comme 
prince de l’Empire et miniftre du roi de France, 
allant à la cour impériale et à celle de Prulfe , ces 
deux cours n’étant point en guerre avec l’Hanovre , 
il paraît certain que fa perfonne était inviolable. 

S’il était regardé comme maréchal de France et 
général, le roi de France offrait de payer fa rançon 
et celle de fon frère , félon le cartel établi à Francfort , 
le 18 juin 1748 , entre la France et l’Angleterre. 

La rançon d’un maréchal de France était de cinquante 
mille livres, celle d’un lieutenant-général de quinze 
mille. Le miniftre de George II éluda ces inftances 
preffantes par une défaite inouie : il déclara qu’il 
regardait meffteurs de Belle-IJle comme prifonnierg 
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d’Etat. On les traita avec les attentions les plus 
diflinguées fuivant les maximes de la plupart des 
cours européanes , qui adouciffent ce que la poli- 
tique a d’injufte et cé‘que la guerre a de cruel par 
tout ce que l’humanité a de dehors féduifans. 

Monde l’em- L’empereur Charles VII , fi peu refpecté dans 

lu VU. 1 Empire, et ny ayant d autre appui que le roi de 
Prude, qui alors était pourfuivi par le prince Charles, 
craignant que la reine de Hongrie ne le forçât encore 
de fortir de Munich, fa capitale, fe voyant toujours 
le jouet de la fortune , accablé de maladies que les 
chagrins redoublaient, fuccomba enfin, et mourut à 
to janvier Munich , à l’âge de quarante-fept ans et demi , en 
,745 ‘ laiffant cette leçon au monde , que le plus haut 
degré de la grandeur humaine peut être le comble 
de la calamité. Il n’avait été malheureux que depuis 
qu’il avait été empereur. La nature , dès-lors , lui 
avait fait plus de mal encore que la fortune. Une 
complication de maladies douloureufcs rendit plus 
violens les chagrins de l ame par les fouffrances du 
corps, et le conduiGt au tombeau. Il avait la goutte 
et la pierre : on trouva fes poumons, fon foie et fon 
eflomac gangrenés , des pierres dans fes reins , un 
polype dans fon cœur : on jugea qu’il n’avait pu , dès 
long-temps , être un moment fans fouffrir. Peu de 
princes ont eu de meilleures qualités. Elles ne fervi- 
rent qu’à fon malheur , et ce malheur vint d’avoir 
pris un fardeau qu’il ne pouvait foutenir. 

Le corps de cet infortuné prince fut expofé, vêtu 
à l’ancienne mode efpagnole; étiquette établie par 
Charles-Quint , quoique depuis lui aucun empereur 
n’ait été efpagnol, et que Charles VII n’eût rien de 
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commun avec cette nation. Il fut enfeveli avec les 
cérémonies de l’Empire , et dans cet appareil de la 
vanité de la misère humaine , on porta le globe 
du monde devant celui qui, pendant la courte durée 
de fon empire , n’avait pas même poffédé une petite 
et malheureufe province ; on lui donna dans quelques 
referits, le titre d’invincible, titre attaché par l’ufage 
à la dignité d’empereur , et qui ne fefait que mieux 
fentir les malheurs de celui qui l’avait poffédée. 

On crut que la caufe de la guerre ne fubfiftant 
plus , le calme pouvait être rendu à l’Europe. On 
ne pouvait offrir l’empire au fils de Charles VII, âgé 
de dix-fept ans. On fe flattait, en Allemagne, que la 
reine de Hongrie rechercherait la paix comme un 
moyen sûr de placer enfin fon mari , le grand duc , fur 
le trône impérial ; mais elle voulut et ce trône et la 
guerre. Le miniftère anglais, qui donnait la loi à fes 
alliés , puifqu’il donnait l’argent , et qui payait à la 
fois la reine de Hongrie , le roi de Pologne et le 
roi de Sardaigne, crut qu’il y avait à perdre avec la 
France par un traité, et à gagner par les armes. 

Cette guerre générale fe continua parce qu’elle 
était commencée. L’objet n’en était pas le même que 
dans fon principe. C’était une de ces maladies qui 
à la longue changent de caractère. La Flandre , qui 
avait été refpectée avant 1744 , était devenue le 
principal théâtre; et l’Allemagne fut plutôt pour la 
France un objet de politique que d’opérations mili- 
taires. Le miniftère de France , qui voulait toujours L’électeur de 
faire un empereur , jeta les yeux fur ce même 
Auçujle II, roi de Pologne, électeur de Saxe, qui était futé la cou- 
à la folde des Anglais : mais la France n’était guère impe ‘ 
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en état de faire de telles offres. Le trône de l’Empire 
n’était que dangereux , pour quiconque n’a pas 
l’Autriche et la Hongrie. La cour de France fut 
refufée : l’électeur de Saxe n’ofa ni accepter cet 
honneur, ni fe détacher des Anglais, ni déplaire à la 
reine. Il fut le fécond électeur de Saxe qui refufa 
d’être empereur. 

Il ne relia à la France d’autre parti que d’at- 
tendre , du fort de? armes , la décifion de tant d’in- 
térêts divers qui avaient changé tant de fois , et qui 
dans tous leurs changemens avaient tenu l’Europe 
en alarmes. 

Le nouvel électeur de Bavière , Maximilien- JoJeph , 
était le troifième de père en fils que la France fou- 
tenait. Elle avait fait rétablir l’aïeul dans fes Etats ; 
elle avait fait donner l’Empire au père; et le roi fit 
. un nouvel effort pour fecourir encore le jeune prince. 
Six mille heffois à fa folde , trois mille palatins et 
treize bataillons d’allemands , qui font depuis long- 
temps dans les corps des troupes de France, s’étaient 
déjà joints aux troupes bavaroifes toujours fou- 
doyées par le roi. 

Pour que tant de fecours fuflent efficaces , il 
fallait que les Bavarois fe fecouruffent eux-mêmes ; 
mais leur deftinée était de fuccomber fous les 
Autrichiens : ils défendirent fi malheureufement 
l’entrée de leur pays que , dès le commencement 
d’avril , le nouvel électeur de Bavière fut obligé de 
fortir de cette même capitale , que fon père avait 
)2 avril été forcé de quitter tant de fois. Les malheurs de 
I7 * 4 ' fa maifon le forcèrent enfin d’avoir recours à Marie- 
Thérèje elle-même , de renoncer à l’alljance de la 
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France, et de recevoir l’argent des Anglais comme 
les autres. 

Le roi, abandonné de ceux pour qui fculs il avait 
commencé la guerre, fut obligé de la continuer fans 
avoir d’autre objet que de la faire ceffer; fituation 
trille qui expofe les peuples , et qui ne leur promet 
nul dédommagement. 

Le parti qu on prit fut de fe défendre en Italie 
et en Allemagne , et d’agir toujours offenfivement 
en Frandre: c’était l’ancien théâtre de la guerre, et 
il n’y a pas un feul champ dans cette province qui 
n’ait été arrofé de fang. Une armée vers le Mein 
empêchait les Autrichiens de fe porter contre le 
roi de Prufle , alors allié de la France , avec des 
forces trop lupérieures. Le maréchal de Maillebois 
était parti de l’Allemagne pour l'Italie ; et le prince 
de Conti fut chargé de la guerre vers le Mein , qui 
devenait d’une efpèce toute contraire à celle qu’il 
avait faite dans les Alpes. 

Le roi voulut aller lui-même achever en Flandre En février 
les conquêtes quil avait interrompues lannee pre- 
cédente. Il venait de marier le dauphin avec la 
fécondé infante d’Efpagne, au mois de février; et ce 
jeune prince , qui n’avait pas feize ans accomplis , fe 
prépara à partir , au commencement de mai , avec 
fon père. 
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CHAPITRE XV. 

r * • . 

Siège de Tournai, Bataille de Fontenoi. 

Le maréchal de Saxe était déjà en Flandre à la 
tête de l’armée compofée de cent fix bataillons com- 
plets , et de cent foixante et douze efcadrons. Déjà 
Tournai , cette ancienne capitale de la domination 
françaife , était inverti. C’était la plus forte place de 
la barrière. La ville et la citadelle étaient encore un 
des chefs-d’œuvre du maréchal de Vauban ; car il n'y 
avait guère de place en Flandre dont Louis XIV n’eût 
fait conrtruire les fortifications. 

Siège de Dès que les états - généraux des fept Provinces 
tournai. a pp r ; rent q ue Tournai était en danger , ils mandèrent 
qu'il fallait hafarder une bataille pour fecourir la 
ville. Ces .républicains , malgré leur circonfpection , 
furent alors les premiers à prendre des réfolutions 
hardies. Au 5 mai, les alliés avancèrent à Cambron, 
*745. à fept lieues de Tournai. Le roi partit, le 6 , de Paris 
avec le dauphin. Les aides-de-camp du roi , les 
menins du dauphin les accompagnaient. 

La principale force de l’armée ennemie confiflait 
en vingt bataillons et vingt-fix efcadrons anglais , 
fous le jeune duc de Cumberland , qui avait gagné 
avec le roi, fon père, la bataille de Dettingue : cinq 
bataillons et feize efcadrons hanovriens étaient 
joints aux Anglais. Le prince de Valdeck , à peu- 
près de l’âge du duc de Cumberland , impatient de 
le fignaler , était à la tête de quarante efcadrons 
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hollandais et de vingt-fix bataillons. Les Autrichiens 
n'avaient , dans cette armée , que huit efcadrons. On 
fefait la guerre pour eux dans la Flandre , qui a été fi 
long-temps défendue par les armes et par l’argent de 
l’Angleterre et de la Hollande : mais à la tête de ce 
petit nombre d’Autrichiens était le vieux général 
Koenigseck , qui avait commandé contre les Turcs en 
Hongrie, et contre les Français en Italie et en Alle- 
magne. Ses confeils devaient aider l’ardeur du duc 
de Cumberland et du prince de Valdeck. On comptait 
dans leur armée , au-delà de cinquante-cinq mille 
combattans. Le roi laifla devant Tournai environ 
dix-huit mille hommes, qui étaient poftés en échelle 
jufqu’au champ de bataille ; fix mille pour garder 
les ponts fur l’Efcaut et les communications. 

L’armée était fous les ordres d’un général en qui 
on avait la plus jufte confiance. Le comte de Saxe 
avait déjà mérité fa grande réputation, par de favan* 
tes retraites en Allemagne et par fa campagne de 
1 7 44 ; il joignait une théorie profonde à la pratique. 

La vigilance , le fecret , l’art de favoir différer à pro- 
pos un projet, et celui de l’exécuter rapidement , le 
coup d’ceil, les refTources, la prévoyance étaient fes 
talens , de l’aveu de tous les officiers : mais alors ce 
général , confumé d’une maladie de langueur , était 
prefque mourant. Il était parti de Paris très-malade 
pour l’armée. L’auteur de cette hifloire l’ayant 
même rencontré avant fon départ , et n’ayant pu 
s’empêcher de lui demander comment il pourrait 
faire dans cet état de faiblefTc , le maréchal lui répon- 
dit : Il ne s'agit pas de vivre , mais de partir. 

Le roi étant arrivé, le 6 mai, à Douai , fe rendit 1745. 
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le lendemain à Pontachin près de l’Efcaut, à portée 
des tranchées de Tournai. De-là il alla reconnaître 
le terrain qui devait fervir de champ de bataille. 
Toute l’armée , en voyant le roi et le dauphin , fit 
entendre des acclamations de joie. Les alliés paf- 
sèrent le 1 o et la nuit du 1 I à faire leurs dernières 
difpofitions. Jamais le roi ne marqua plus de gaieté 
que la veille du combat. La converfation roula fur 
les batailles où les rois s’étaient trouvés en perfonne. 
Le roi dit que depuis la bataille de Poitiers aucun roi 
de France n’avait combattu avec fon fils, et qu’aucun 
depuis S 1 Louis n’avait gagné de victoire fignalée con- 
tre les Anglais : qu’il efpérait être le premier. Il fut 
éveillé le premier , le jour de l’action : il éveilla lui- 
même à quatre heures le comte d 'Argenfon , miniflre 
de la guerre , qui dans l’inftant envoya demander 
au maréchal de Saxe fes derniers ordres. On trouva 
le maréchal dans une voiture d’ofier qui lui fervait 
de lit , et dans laquelle il fe fefait traîner quand 
fes forces épuifées ne lui permettaient plus d'être 
à cheval. Le roi et fon fils avaient déjà palTé un 
pont fur l’Efcaut à Calonne ; ils allèrent prendre 
leur porte par-delà la juftice de Notre-Dame-aux- 
bois , à mille toifes de ce pont , et précifément à 
l’entrée du champ de bataille. 

La fuite du roi et du dauphin , qui compofait 
une troupe nombreufe , était fuivie d’une foule de 
perfonnes de toute efpèce qu’attirait cette journée * 
et dont quelques-uns même étaient montés fur des 
arbres pour voir le fpectacle d’une bataille. 

Bataille de En jetant les yeux fur les cartes qui font fort 
communes , on voit d’un coup d’oeil la difpofition 
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des deux armées. On remarque Antoin affez près 
de lEfcaut, à la droite de l’armée françaife , à neuf 
cents toifes de ce pont de Calonne , par où le roi 
et le dauphin s’étaient avancés ; le village de Fon- 
tenoi par-delà Antoin prefque fur la même ligne; 
un efpace étroit de quatre cents cinquante toifes de 
large , entre Fontenoi et un petit bois qu’on appelle 
le bois de Barri. Ce bois , ces villages étaient garnis 
de canons comme un camp retranché. Le maréchal 
de Saxe avait établi des redoutes entre Antoin et 
Fontenoi : d’autres redoutes aux extrémités du bois 
de Barri fortifiaient cette enceinte. Le champ de 
bataille n’avait pas plus de cinq cents toifes de 
longueur depuis l’endroit où était le roi . auprès de 
Fontenoi, jufqu’à ce bois de Barri, et n’avait guère 
plus de neuf cents toifes de large; de forte que l’on 
allait combattre en champ clos, comme à Dettingue, 
mais dans une journée plus mémorable. 

Le général de l’armée françaife avait pourvu à la 
victoire et à la défaite. Le pont de Calonne , muni 
de canons , fortifié de retranchemens , et défendu par 
quelques bataillons, devait fervir de retraite au roi 
et au dauphin, en cas de malheur. Le relie de l’armée 
aurait défilé alors par d'autres ponts fur le bas 
Efcaut par-delà Tournai. 

On prit toutes les mefures qui fe prêtaient un 
fecours mutuel fans qu’elles pulTent fe traverfer. 
L’armée de France ferablait inabordable ; car le feu 
croifé , qui partait des redoutes du bois de Barri et 
du village de Fontenoi , défendait toute approche. 
Outre ces précautions , on avait encore placé fix 
canons de feize livres de balle au-deçà de l’Efcaut, 
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pour foudroyer les troupes qui attaqueraient le village 
d’Antoin. 

On commençait à fe canonner de part et d’autre 
à fix heures du matin. Le maréchal de JVoailles était 
alors auprès de Fontenoi , et rendait compte au 
maréchal de Saxe d’un ouvrage qu’il avait fait à 

I entrée de la nuit pour joindre le village de Fon- 
tenoi à la première des trois redoutes, entre Fontenoi 
et Antoin : il lui fervit de premier aide-de-carap , 
facrifiant la jaloufie du commandement au bien de 
l’Etat, et s’oubliant foi-même pour un général étran- 
ger et moins ancien. Le maréchal de Saxe fentait 
tout le prix de cette magnanimité, et jamais on ne 
vit une union fi grande entre deux hommes que la 
faiblelTe ordinaire du coeur humain pouvait éloigner 
l’un de l’autre. 

Le maréchal de Noailles embralfait le duc de 
Grammnnt , fon neveu ; et ils fe féparaient , l'un pour 
retourner auprès du roi , l’autre pour aller à fon 
polie , lorfqu’un boulet de canon vint frapper le 
duc de Grammonl à mort : il fut la première victime 
de cette journée. 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi , et 
les Hollandais fe préfentèrent à deux reprifes devant 
Antoin. A leur fécondé attaqtie , on vit un efeadron 
hollandais emporté prefque tout entier par le canon 
d’Antoin : il n’en relia que quinze hommes , et les 
Hollandais ne fe préfentèrent plus dès ce moment. 

Alors le duc de Cumberland prit une réfolution 
qui pouvait lui affurer le fuccès de cette journée. 

II ordonna à un major-général , nommé Ingohbi , 
d’entrer dans le bois de Barri, de pénétrer jufqu’à la 
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redoute de ce bois vis-à-vis Fontenoi, et de l’emporter. 
Ingolsbi marche avec les meilleures troupes pour exé- 
cuter cet ordre : il trouve dans le bois de Barri un 
bataillon du régiment d’un partifan : c’était ce qu’on 
appelait les gradins , du nom de celui qui les avait 
formés. Ces foldats étaient en avant dans le bois , 
par-delà de la redoute , couchés par terre. Ingoliby 
crut que c’était un corps confidérable : il retourne 
auprès du duc de Cumberland, et demande du canon. 
Le temps fe perdait. Le prince était au défefpoir 
d une défobéiflance qui dérangeait toutes fes mefures , 
et qu’il fit enfuite punir à Londres par un confeil de 
guerre qu’on appelle cour martiale, 

11 fe détermina fur le champ à paffer entre cette 
redoute et Fontenoi. Le terrain était efearpé ; il 
fallait franchir un ravin profond ; il fallait effuyer 
tout le feu de Fontenoi et de la redoute. L’entreprife 
était audacieufe : mais il était réduit alors , ou à ne 
point combattre, ou à tenter ce paffage. 

Les Anglais et les Hanovriens s’avancent avec 
lui fans prefque déranger leurs rangs , traînant leurs 
canons à bras par les fentiers : il les forme fur trois 
lignes aflez preffées, et de quatre de hauteur chacune, 
avançant entre les batteries de canon qui les fou- 
droyaient dans un terrain d’environ quatre cents 
toifes de large. Des rangs entiers tombaient morts 
à droite et à gauche ; ils étaient remplacés aulfitôt ; 
et les canons qu’ils amenaient à bras vis-à-vis Fon- 
tenoi et devant les redoutes , répondaient à l’artillerie 
françaife. En cet état ils marchaient fièrement, pré- 
cédés de fix pièces d’artillerie, et en ayant encore fix 
autres au milieu de leurs lignes. 
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Vis-à-vis d’eux fe trouvèrent quatre bataillons 
des gardes - françaifes , ayant deux bataillons de 
gardes-fuiffes à leur gauche , le régiment de Couritn 
à leur droite , enfuite celui d'Aubeterre , et plus loin 
le régiment du roi qui bordait Fontenoi, le long d’un 
chemin creux. 

Le terrain s'élevait à l’endroit où étaient les 
gardes - françaifes jufqu’à celui où les Anglais fe 
formaient. 

Les officiers des gardes-françaifes fe dirent alors 
les uns aux autres : il faut aller prendre le canon 
des Anglais. Ils y montèrent rapidement avec leurs 
grenadiers , mais ils furent bien étonnés de trouver 
une armée devant eux. L’artillerie et la moufqueterie 
en couchèrent par terre près de foixante , et le relie 
fut obligé de revenir dans fes rangs. 

Cependant les Anglais avançaient, et cette ligne 
d’infanterie , compofée des gardes-françaifes et fuiffes , 
et de Courtcn , ayant encore fur leur droite Aubeterre 
et un bataillon du régiment du roi , s’approchait de 
l’ennemi. On était à cinquante pas de diftance. Un 
régiment des gardes-anglaifcs , celui de Cambtl et le 
royal-écoffais étaient les premiers : M. de Cambtl était 
leur lieutenant-général ; le comte d 'Albermale , leur 
général-major, et M. de Churchil , petit-fils naturel 
du grand duc de Marlborough , leur brigadier. Les 
officiers anglais faluèrent les français en ôtant leurs 
chapeaux. Le comte de Chabants, le duc de Biron , 
qui s’étaient avancés , et tous les officiers des gardes- 
françaifes leur rendirent le falut. Milord Charles 
Hai, capitaine aux gardes-anglaifes , cria : Meffieurs 
des gardes-françaifes , tirez. 
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Le comte d 'Auteroche , alors lieutenant des grena- 
diers et depuis capitaine , leur dit à voix haute : 
MeJJieurs , nous ne tirons jamais les premiers , tirez vous- 
mêmes. Les Anglais firent un feu roulant , c’eft-à-dire , 
qu’ils tiraient par divifions ; de forte que le front 
d’un bataillon fur quatre hommes de hauteur ayant 
tiré, une autre bataillon fefait fa décharge, et enfuit*, 
un troifième , tandis que les premiers rechargeaient. 
La ligne d’infanterie françaife ne tira point ainfi : 
elle était feule fur quatre de hauteur , les rangs allez 
éloignés , et n’étant foutenue par aucune autre troupe 
d’infanterie. Dix-neuf officiers des gardes tombèrent 
bleffés à cette feule charge. Meffieurs de Clijfon , de 
Langey, de Peyre y perdirent la vie ; quatre-vingt- 
quinze foldats demeurèrent fur la place; deux cents 
quatre-vingt-cinq y reçurent des bleffures ; onze 
officiers fuilTes tombèrent bleffés , ainfi que deux 
cents neuf de leurs foldats, parmi lefquels foixante 
quatre furent tués. Le colonel de Courten , fon lieu- 
tenant-colonel , quatre officiers , foixante et quinze 
foldats tombèrent morts : quatorze officiers et deux 
cents foldats furent bleffés dangereufement. Le pre- 
mier rang ainfi emporté, les trois autres regardèrent 
derrière eux , et ne voyant qu’une cavalerie à plus 
de trois cents toifes , ils fe difpersèrent. Le duc de 
Grammont, leur colonel et premier lieutenant-général , 
qui aurait pu les faire foutenir , était tué. M. d* 
Luttaux , fécond lieutenant - général , n’arriva que 
dans leur déroute. Les Anglais avançaient à pas, 
lents , comme fefant l’exercice. On voyait les majors 
appuyer leurs cannes fur les fufils des foldats pour 
les faire tirer bas et droit. Ils débordèrent Fontenoi 
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et la redoute. Ce corps qui auparavant était en 
trois divifions , fe preflant par la nature du terrain , 
devint une colonne longue et épaiffe prefqu’inébran- 
lable par fa maflè et plus encore par fon courage; elle 
s’avança vers le régiment d 'Aubelerre. M. de Luttaux, 
premier lieutenant-général de l’armée , à la nouvelle 
de ce danger, accourt de Fontenoi où il venait d’être 
bleHé dangereufement. Son aidc-de-camp le fuppliait 
de commencer par faire mettre le premier appareil 
à fa blelTure : Le fervice du roi , lui répondit M. de 
Luttaux , m'tjl plus cher que ma vie . Il s’avançait avec 
le duc de Biron à la tête du régiment d’ Aubelerre 
que conduifait fon colonel de ce nom. Luttaux reçoit 
en arrivant deux coups mortels. Le duc de Biron 
a un cheval tué fous lui. Le régiment à! Aubelerre 
perd beaucoup de foldats et d’officiers. Le duc de 
Biron arrête alors , avec le régiment du roi qu’il 
commandait, la marche de la colonne par fon flanc 
gauche. Un bataillon des gardes-anglaifes fe détache, 
avance quelques pas à lui , fait une décharge très- 
meurtrière , «revient au petit pas fe replacer à la tête 
de la colonne, qui avance toujours lentement fans 
jamais fe déranger , repouffant tous les régimens qui 
viennent l’un après l’autre fe préfenter devant elle. 

Ce corps gagnait du terrain , toujours ferré , tou- 
jours ferme. Le maréchal de Saxe , qui voyait de 
fang-froid combien l’affaire était périlleufe , fit dire 
au roi par le marquis de Meuze , qu’il le conjurait de 
repafTer le pont avec le dauphin , qu’il ferait ce qu’il 
pourrait pour remédier au defordre. Oh je fuis bien 
sûr qu'il fera ce qu'il faudra , répondit le roi , mais je 
referai où je fuis. 

Il 
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Il y avait de l’étonnement et de la confufion 
dans l’armée depuis le moment de la déroute des 
gardes-françaifes et fuiffes. Le maréchal de Saxe veut 
que la cavalerie fonde fur la colonne anglaife. Le 
comte A'E/lrées y court. Mais les efforts de cette 
cavalerie étaient peu de chofe contre une maffc 
d’infanterie fi réunie , fi difciplinée et fi intrépide, 
dont le feu toujours roulant et foutenu écartait 
néceffairement de petits corps féparés. On fait d’ail- 
leurs que la cavalerie ne peut guère entamer feule 
une infanterie ferrée ; le maréchal de Saxe était au 
milieu de ce feu : fa maladie ne lui laiffait pas la 
force de porter une cuiraffe ; il portait une efpèce 
de bouclier de plufieurs doubles de taffetas piqué , 
qui repofait fur l’arçon de fa felle. 11 jeta fon bou- 
clier , et courut faire avancer la fécondé ligne de 
cavalerie contre la colonne. 

Tout l’état-major était en mouvement. M. de 
Vaudreuil , major-général de l’armée , allait de la 
droite à la gauche. M. de Puyjégur , meffieurs de 
Saint-Sauveur , de Saint-George , de Meiière , aides- 
maréchaux-des-logis font tous bleffés. Le comte de 
Longaunai, aide-major-général, efl tué. Ce fut dans 
ces attaquesquelechevalierd\dcAé, lieutenant-général, 
eut le pied fracaffé. Il vint enfuite rendre compte 
au roi , et lui parla long - temps fans donner le 
moindre figne des douleurs qu’il reffentait, jufqu’à 
ce qu’enfin il tomba évanoui. 

Plus la colonne anglaife avançait , plus elle 
devenait profonde et en état de réparer les pertes 
continuelles que lui caufaient tant d’attaques réi- 
térées: Elle marchait toujours ferrée au travers des 

Précis du Siècle de Louis XV. * I 



BATAILLE 


i3o 

morts et des bleffés des deux partis , et paraiffait 
former un feul corps d’environ quatorze mille 
hommes. 

Un très-grand nombre de cavaliers furent pouffes 
en défordre jufqu’à l’endroit où était le roi avec fon 
fils. Ces deux princes furent féparés par la foule 
des fuyards qui fe précipitaient entre eux. Pendant 
ce défordre, les brigades des gardes-du-corps qui 
étaient en réferve , s'avancèrent d’elles-mêmes aux 
ennemis. Les chevaliers de Suit et de Saumeri y 
furent bleffés à mort. Quatre efeadrons de la gen- 
darmerie arrivaient prefque en ce moment de Douai , 
et , malgré la fatigue d’une marche de fept lieues , ils 
coururent aux ennemis. Tous ces corps furent reçus 
comme les autres , avec cette même intrépidité et 
ce même feu roulant. Le jeune comte de Chevrier , 
guidon , fut tué. C’était le jour même qu’il avait été 
reçu à fa troupe. Le chevalier de Monaco , fils du 
duc de Valentinois , y eut la jambe percée. M. du 
Guejclin reçut une bleffure dangereufe. Les carabi- 
niers donnèrent; ils curent fix officiers renverfés 
morts , et vingt et un de bleffés. 

Le maréchal de Saxe , dans le dernier épuifement, 
était toujours à cheval , fc promenant au pas au 
milieu du feu. Il paffa fous le front de la colonne 
anglaife pour voir tout de fes yeux , auprès du bois 
de Barri, vers la gauche. On y fefait les mêmes 
manoeuvres qu’à la droite. On tâchait en vain 
d’ébranler cette colonne. Les régimens fe préfen- 
taient les uns après les autres , et la maffe anglaife 
fefant face de tout côté , plaçant à propos fon 
canon, et tirant toujours par divifion , nourriffait 


Digiiized'by GoOgtt 



DE F O N T E N O I. l3l 

ce feu continu quand elle était attaquée ; et après 
l’attaque , elle reliait immobile, et ne tirait plus. 
Quelques régimens d’infanterie vinrent encore 
affronter cette colonne par les ordres feuls de leurs 
commandans. Le maréchal de Saxe en vit un dont 
les rangs entiers tombaient , et qui ne fc dérangeait 
pas. On lui dit que c’était le régiment des vaiffeaux, 
que commandait M. d cGuerchi. Comment Je peut - il 
faire , s’écria-t-il , que de telles troupes ne Joienl pas 
victorieufes ? 

Hainault ne foulfrait pas moins ; il avait pour 
colonel le fils du prince de Craon , gouverneur de 
Tofcane. Le père fervait le grand-duc; les enfans 
fervaient le roi de France. Ce jeune homme, d’une 
très-grande efpérance, fut tué à la tête de fa troupe; 
fon lieutenant-colonel blcffé à mort auprès de lui. 
Normandie s’avança ; il eut autant d’otficiers et de 
foldats hors de combat que celui de Hainault : il 
était mené par fon lieutenant-colonel , M. de Solenci, 
dont le roi loua la bravoure fur le champ de bataille , 
et qu’il récompenfa enfuite en le fefant brigadier. 
Des bataillons irlandais coururent au flanc de cette 
colonne : le colonel Dillon tombe mort : ainfi aucun 
corps , aucune attaque n’avaient pu entamer la 
colonne s parce que rien ne s’était fait de concert 
et à la fois. 

Le maréchal de Saxe repafle par le front de la 
colonne qui s’était déjà avancée plus de trois cents 
pas au-delà de la redoute d'Eu et de Fontenoi. Il 
va voir fi Fontenoi tenait encore : on n’y avait plus 
de boulets; on ne répondait à ceux des ennemis 
qu’avec de la poudre. 

I s 
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M. du Brocard , lieutenant-général d’artillerie, et 
plufieurs officiers d'artillerie étaient tués. Le maré- 
chal pria alors le duc à' Harcourt , qu’il rencontra , 
d’aller conjurer le roi de s’éloigner , et il envoya 
ordre au comte de la Mark , qui gardait Antoin , d’en 
fortir avec le régiment de Piémont; la bataille parut 
perdue fans reffource. On ramenait de tous côtés 
les canons de campagne ; on était prêt de Faire partir 
celui du village de Fontenoi , quoique des boulets 
fuffent arrivés. L’intention du maréchal de Saxe 
était de faire, fi l’on pouvait, un dernier effort mieux 
dirigé et plus plein contre la colonne anglaife. Cette 
maffe d’infanterie avait été endommagée , quoique 
fa profondeur parût toujours égale; elle-même était 
étonnée de fe trouver au milieu des Français fans 
avoir de cavalerie; la colonne était immobile et 
femblait ne recevoir plus d’ordre ; mais elle gardait 
une contenance fière , et paraiffait être maîtreffe du 
champ de bataille. Si les Hollandais avaient paffé 
entre les redoutes qui étaient vers Fontenoi et 
Antoin, s'ils étaient venus donner la main aux An- 
glais , il n’y avait plus de reffource, plus de retraite 
même , ni pour l’armée françaife, ni probablement 
pour le roi et fon fils. Le fuccès d’une dernière 
attaque était incertain. Le maréchal de Saxe , qui 
voyait la victoire ou l’entière défaite dépendre de 
cette dernière attaque , fongeait à préparer une 
retraite sûre ; il envoya un fécond ordre au comte 
de la Mark d’évacuer Antoin , et de venir vers le pont 
de Calonne , pour fa vorifer cette retraite , en cas d’un 
dernier malheur. Il fait lignifier un troifième ordre 
au comte depuis duc de Lorget , en le rendant 
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rcfponfable de l’exécution ; le comte de Lorges 
obéit à regret. On défefpérait alors du fuccès de la 
journée. (/) 

Un confeil a fiez tumultueux fe tenait auprès du 
roi ; on le preffait , de la part du général , et au nom de 
la France , de ne pas s’expofer davantage. 

Le duc de Richelieu , lieutenant-général , et qui 
fervait en qualité d’aide-de-carap du roi , arriva en 
ce moment. Il venait de reconnaître la colonne 
près de Fontenoi. Ayant ainfi couru de tous côtés 
fans être bielle , il fe préfente hors d’haleine , l’épée 
à la main , et couvert de pouffière. Quelle nouvelle 
apportez-vous, lui dit le maréchal? quel cft votre 
avis ? Ma nouvelle, dit le duc de Richelieu, clique 
la bataille ell gagnée fi on le veut , et mon avis cft 
qu’on faffe avancer dans l’inftant quatre canons 
contre le front de la colonne ; pendant que cette 
artillerie l’ébranlera, la maifon du roi et les autres 
troupes l’entoureront; il faut tomber fur elle comme des 
fourrageurs. Le roi fe rendit le premier à cette idée. 

Vingt perfonnesfe détachent. Leduc de Pèquigny, 
appelé depuis le duc de Chaulnes , va faire pointer 
ces quatre pièces ; on les place vis-à-vis la colonne 
anglaife. Le duc de Richelieu court à bride abattue 
au nom du roi faire marcher fa maifon ; il annonce 

( l ) Les citoyens des villes , qui dans leur heureufe oiftveté lifent dans 
les anciennes hiftoircs , les batailles d’Arbelles , de Zama, de Canne , de 
Fhariale , peuvent à peine comprendre les combats de nos jours. Oa 
s’approchait alors. Les flèches n’étaient que le prélude : c’était à qui 
pénétrerait dans les rangs oppofés ; la force du corps , l’adrefle , la 
promptitude fefaient tout : on fe mêlait. Une bataille était une multi- 
tude de combats particuliers ; il y avait moins de bruit et plus de carnage. 
La manière de combattre d’aujourd’hui cft auffi differente que celle de 
fortiber et d'attaquer les villes. 
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cette nouvelle à M. de Montejfon qui la commandait. 
Le prince de Soubife raflemble les gendarmes, le 
duc de Chaulncs fes chevau-légers , tout fe forme et 
marche ; quatre efcadrons de la gendarmerie avancent 
à la droite de la maifon du roi ; les grenadiers à 
cheval font à la tête, fous M. 'de Grille, leur capi- 
taine ; les moufquctaircs , commandés par M. de 
Jumillac, fe précipitent. 

Dans ce même moment important , le comte 
d’£« et le duc de Biron, à la droite, voyaient avec 
douleur les troupes d’Antoin quitter leur polie, félon 
l’ordre pofnif du maréchal de Saxe. Je prends fur 
moi la défobéilTance , leur dit le duc de Biron; je 
fuis sûr que le roi l’approuvera , dans un inftant où 
tout va changer de face; je réponds que M. le 
maréchal de Saxe le trouvera bon Le maréchal , qui 
arrivait dans cet endroit , informé de la réfolution 
du roi , et de la bonne volonté des troupes, n’eut pas 
de peine à fe rendre ; il changea de fentiment lors- 
qu'il en fallait changer , et fit rentrer le régiment de 
Piémont dans Antoin ; il fe porta rapidement, malgré 
fa faibleffe, de la droite à la gauche veis la brigade 
des Irlandais , recommandant à toutes les troupes 
qu’il rencontrait en chemin de ne plus faire de fauffes 
charges, et d’agir de concert. 

Le duc de Biron, le comte d 'Ejlrées, le marquis 
de Croiffi, le comte de Lovendhal , lieutenans-géné- 
raux , dirigent cette attaque nouvelle. Cinq efcadrons 
de Penthièvre fuivent M. de Croijfi et fes enfans. Les 
régimens de Chabrillant , de Brancas , de Brionne , 
Aubelerre , Courten , accourent guidés par leurs 
colonels; le régiment de Normandie, des carabiniers 
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entrent dans les premiers rangs de la colonne , et 
vengent leurs camarades tués dans leur première 
charge. Les Irlandais les fécondent. La colonne 
était attaquée à la fois de front et par les deux 
flancs. 

En fept ou huit minutes tout ce corps formidable 
efl ouvert de tous côtés ; le général Pojomby , le frère 
du comte d 'Albermale , cinq capitaines aux gardes , 
un nombre prodigieux d’officiers étaient renverfés 
morts. Les Anglais fe rallièrent , mais ils cédèrent; 
ils quittèrent le champ de bataille fans tumulte, fans 
confufion , et furent vaincus avec honneur. 

Le roi de France allait de régiment en régiment ; 
les cris de victoire et de vive le roi , les chapeaux 
en l’air , les étendards et les drapeaux percés de 
balles , les félicitations réciproques des officiers qui 
s’embraffaient , formaient un fpectacle dont tout le 
monde jouiffait avec une joie tumultueufe. Le roi 
était tranquille, témoignant fa fatisfactîon et fa 
reconnaiffance à tous les officiers-généraux et à 
tous les cômmandans des corps ; il ordonna qu’on 
eût foin desblefTés, etqu’on traitàtles ennemis comme 
fes propres fujets. 

Le maréchal de Saxe , au milieu de ce triomphe , 
fe fit porter vers le roi ; il retrouva un refie de force 
pour embrafier fes genoux, et pour lui dire ces propres 
paroles : Sire , j'ai ajfez vécu ; je ne Jouhailais de vivre 
aujourd'hui que pour voir votre majejié viclorieufe. Vous 
voyez , ajouta-t-il enfuite , à quoi tiennent les batailles. 
Le roi le releva, et l’embraGa tendrement. 

Il dit au duc de Richelieu : Je n’oublierai jamais le 

I 4 


Digitized by Google 



VICTOIRE 


i36 

fervice important que vous m’avez rendu ; il parla 
de même au duc de Biron. Le maréchal de Saxe dit au 
roi : Sire , il faut que je me reproche une faute. J' aurais dû 
mettre une redoute de plus entre les bois de Barri et de 
Fontenoi ; mais je ri ai pas cru qu'il y eût des généraux 
affci hardis pour hafarder de paffer en cet endroit. 

Les alliés avaient perdu neuf mille hommes , 
parmi lefquels il y avait environ deux mille prifon-> 
niers. Ils n’en firent prefque aucun fur les Français. 

Par le compte exactement rendu au major-général 
de l’infanterie françaife, il ne fe trouva que feize 
cents quatre-vingt-un foldats ou fergens d’infanterie 
tués fur la place, et trois mille deux cents quatre- 
vibgt-deux blelTés. Parmi les officiers , cinquante- 
trois feulement étaient morts fur le champ de 
bataille; trois cents vingt-trois étaient en danger de 
mort par leurs bleffures. La cavalerie perdit environ 
dix-huit cents hommes. 

Jamais, depuis qu’on fait la guerre, on n’avait 
pourvu avec plusde foin à foulager les maux attachés 
à ce fléau. Il y avait des hôpitaux préparés dans 
toutes les villes voifines, et fur-tout à Lille; les 
églifes mêmes étaient employées à cet ufage digne 
d’elles ; uon-feulemcnt aucun feçours , mais encore 
aucune commodité ne manqua ni aux Fiançais , ni 
à leurs prifonniers bleffés. Le zèle même des citoyens 
alla trop loin ; on ne cefiait d’apporter de tous côtés 
aux malades des alimens délicats ; et les médecins 
des hôpitaux furent obligés de mettre un frein à 
cet excès dangereux de bonne volonté. Enfin, les 
hôpitaux étaient fi bien fervis , que prefque tous 
les officiers aimaient mieux y être traités que chçi 
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des particuliers ; et c’eft ce qu’on jj’avait point 
encore vu. 

On elt entré dans les détails fujr cette feule 
bataille de Fontenoi. Son importance , le danger du 
roi et du dauphin l’exigeaient. Cette action décida 
du fort de la guerre , prépara la conquête des 
Pays-Bas , et fervit de contre-poids à tous les évé- 
nemens malheureux. Ce qui rend encore cette 
bataille à jamais mémorable , c’eft qu’elle fut gagnée 
lorfque le général , affaibli et prcfque expirant , ne 
pouvait plus agir. Le maréchal de $axe avait fait 
la difpofition , et les officiers français remportèrent 
la victoire. ( m ) 

( m ) On eft obligé d’avertir que dans une hiftoire suffi ample qu'în- 
fidelle de cette guerre , imprimée à Londres en quatre volumes , ou 
avance que les Français ne prirent aucun foin des prifonniers blefTés ; 
on ajoute que le duc de Cumbalmd envoya au roi de France un coffre 
rempli de balles mâchées et de morceaux de verte trouvés dans les plaies 
des Anglais. 

Les auteurs de ces contes puériles penfent apparemment que les balles 
mâchées font un poifon. C’eft un ancien préjugé auffi peu fondé que 
celui de la poudre blanche. 11 cft dit dans cette hiftoire que les Français 
perdirent dix-neuf mille hommes dans la bataille , que leur roi ne s’y 
trouva point , qu’il ne palfa pas le pont de Calonne , qu'il refta tou- 
jours derrière l’Efcaut; il eft dit enfin que le parlement de Paris rendit 
un arrêt qui condamnait à la prifon , au banniffement et au fouet , ceux 
qui publieraient des relations de cette journée. On fent bien que dés 
impofturcs fi extravagantes ne méritent pas d’être réfutées. Maispuifqu’il 
s’eft trouvé en Angleterre un homme aflez dépourvu de connaiffances et 
de bon fens pour éerire de fi fingulières abfurdités , dont fon hiftoire eft 
toute remplie, il peut fe trouver uu jour des lecteurs capables de les 
troirc. Il cft jufte qu'on prévienne leur crédulité. 
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CHAPITRE XVI. 


Suite de la journée de Fontenoi. 


Ce qui eft auffi remarquable que cette victoire, 
c’eft que le premier foin du roi de France fut de 
faire écrire le jour même à l’abbé de la Ville , fon 
miniftre à la Haie , qu’il ne demandait pour prix 
Le roi de de fes conquêtes que la pacification de l’Europe, et 
qüeur' dT" qu’il était P r é [ d’envoyer des plénipotentiaires à un 
mande U congrès. Les Etats-Généraux furpris ne crurent pas 
l’offre finccre ; ce qui dut furprendre davantage , c’eft 
que cette offre fut éludée par la reine de Hongrie 
et par les Anglais. Cette reine, qui fefait à la fois 
la guerre en Siléfie contre le roi de Pruffe , en Italie 
contre les Français , les Efpagnols et les Napolitains , 
vers le Mein contre l’armée françaife , fcmblait devoir 
demander elle-même une paix dont elle avait befoin; 
mais la cour d’Angleterre, qui dirigeait tout, ne 
voulait point cette paix; la vengeance et les préjugés 
mènent les cours comme les particuliers. 

Cependant le roi envoya un aide-major de l’armée, 
nommé M. de la Tour, officier très-éclairé , porter 
au roi de Pruffe la nouvelle de la victoire ; cet 
officier rencontra le roi de Pruffe au fond de la 
baffe Siléfie, du côté de Ratibor , dans une gorge 
de montagne , près d’un village nommé Fridberg. 
4 juin 1745. C’eft là qu’il vit ce monarque remporter une victoire 
fignalée contre les Autrichiens. Il manda à fon 
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allié , le roi de France : J'ai acquitté à Fridberg la lettre 
de change que vous avez tirée fur moi à Fontcnoi. 

Le roi de France, de fon côté, avait tous les avan- 
tages que la bataille de Fontenoi devait donner. Déjà 
la ville et la citadelle de Tournai s’étaient rendues 
peu de jours après la bataille ; le maréchal de Saxe 
avait fccrètement concerté avec le roi la prife de 
Gand , capitale de la Flandre autrichienne , ville plus 
grande que peuplée , mais riche et floriffante par les 
débris de fon ancienne fplendeur. 

Une des opérations de campagne, qui fit le plus 
d’honneur au marquis de Louvois dans la guerre 
de 1689, avait été le fiége de Gand : il s’était déter- 
miné à ce fiége , parce que c'était le magafin des 
ennemis. Louis XV avait précifément la même raifon 
pour s’en rendre maître. On fit félon l’ufage tous 
les mouvemens qui devaient tromper l’armée ennemie 
retirée vers Bruxelles ; on prit tellement fes mefures , 
que le marquis du Chaila d’un côté, le comte de 
Lovendhal de l’autre , devaient fe trouver devant 
Gand à la même heure. La garnifon n’était alors 
que de fix cents hommes ; les habitans étaient ennemis 
de la France , quoique de tout temps peu contens 
de la domination autrichienne ; mais très - différens 
de ce qu’ils étaient autrefois , quand eux-mêmes ils 
«ompofaient une armée. Ces deux marches fecrètes 
fe fefaient félon les ordres du général , lorfque cette 
entreprife fut prête d’échouer par un de ces événe- 
mens fi communs à la guerre. 

Les An glais , quoique vaincus à Fontenoi , n’avaient 
été ni difperfés ni découragés. Ils virent des environs 
de Bruxelles , où ils étaient pofiés , le péril évident 
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dont Gand était menacé ; ils firent marcher enfin 
un corps de fix mille hommes pour défendre cette 
ville. Ce corps s’avançait à Gand fur la chauffée 
d’Aloft , précifément dans le temps que M. du Chaila 
était environ à une lieue de lui , fur la même chauffée , 
marchant avec trois brigades de cavalerie , deux 
d’infanterie, compofées de Normandie, CnV/on et Lat/al, 
vingt pièces de canon et des pontons : l’artillerie 
était déjà en avant , et au-delà de cette artillerie 
était M. de Grajffn , avec une partie de fa troupe 
légère qu’il avait levée ; il était nuit , et tout était 
tranquille quand les fix mille anglais arrivent et 
attaquent les Graffitis, qui n’ont que le temps de fe 
jeter dans une ferme près de l’abbaye de la Melle , 
dont cette journée a pris le nom. Les Anglais 
apprennent que les Français font fur la chauffée, 
loin de leur artillerie qui eft en avant , gardée feu- 
lement par cinquante hommes; ils y courent et s’en 
Joomèt de emparent. Tout était perdu. Le marquis de Crillon , 
qui était déjà arrivé à trois cents pas , voit les Anglais 
maîtres du canon qu’ils tournaient contre lui , et 
qui allaient y mettre le feu ; il prend fa réfolutioix 
dans l’inflant fans fie troubler ; il ne perd pas un 
moment , il court avec fon régiment aux ennemis 
par un côté , le jeune marquis de Laval s'avance 
avec un autre bataillon ; on reprend le canon : on 
fait ferme. Tandis que le marquis de Crillon et de 
Dn/a/arrêtaientainGles Anglais, une feule compagnie 
de Normandie, qui s’était trouvée près de l’abbaye , 
fe défendait contre eux. 

Deux bataillons de Normandie arrivent en hâte. 
Lejeune comte de Périgord les commandait; il était 
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fils du marquis de Talleirand , d’une maifon qui a été 
fouveraine , mort malheureufemcnt devant Tournai , 
et venait d’obtenir à dix-fept ans ce régiment de 
Normandie qu’avait eu fon père ; il s’avança le 
premier à la tête d’une compagnie de grenadiers. 
Le bataillon anglais , attaqué par lui , jette bas les 
armes. 

Meilleurs du Chaila et de Souvré paraiffent bientôt 
avec la cavalerie fur cette chauffée. Les Anglais font 
arrêtés de tous côtés ; ils fe défendirent encore. Le 
marquis de Graville y fut bleffé ; mais enfin ils furent 
mis dans une entière déroute. 

M. Blondel-S Aùncour , capitaine de Normandie, 
avec quarante hommes feulement , fait prifonnier le 
lieutenant-colonel du régiment de Rich , huit capi- 
taines , deux cents quatre-vingts foldats qui jetèrent 
leurs armes, et qui fe rendirent à lui. Rien ne fut égal 
à leur furprife, quand ils virent qu’ils s’étaientrendus 
à quarante français : M. d Aùncour conduifit fes 
prifonniers à M. de Graville , tenant la pointe de 
fon épée fur la poitrine du lieutenant-colonel anglais , 
et le menaçant de le tuer fi fes gens fefaient la moindre 
réfiilance. » 

Un autre capitaine de Normandie, nommé M. de 
Montalembert , prend cent cinquante anglais , avec 
cinquante foldats de fon régiment ; M.de5ainf-5<ju- 
1 teur , capitaine au régiment du roi cavalerie , avec 
un pareil nombre , mit en fuite , fur la fin de l’action , 
trois efeadrons ennemis : enfin le fuccès étrange 
de ce combat eft peut-être ce qui fit le plus d’hon- 
neur aux Français dans cette campagne , et qui mit 
le plus de confternation chez leurs ennemis. Ce qui 
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caractérife encore cette journée , c eft que tout y fut 
fait par la préfence d’efprit et par la valeur des 
officiers français , ainfi que la bataille de Fontenoi 
fut gagnée. 

On arriva devant Gand au moment défigné par 
le maréchal de Saxe; on entre dans la ville , les armes 
à la main , fans la piller , on fait prifonnière la 
garnifon de la citadelle. 

U11 des grands avantages de la prife de cette 
ville , fut un magafin immenfe de provifions de guerre 
et de bouche, de fourrages, d’armes, d habits que 
les alliés avaient en dépôt dans Gand ; c’était un 
faible dédommagement des frais de la guerre , pref- 
qu’auffi malheureufe ailleurs quelle était glorieufe 
fous les yeux du roi. 

Tandis qu’on prenait la citadelle de Gand , on 
invalidait Oudenarde ; et le même jour que M. de 
Lovendhal ouvrait la tranchée devant Oudenarde, le 
marquis de Souvré prenait Bruges. Oudenarde fe 
rendit après trois jours de tranchée. 

A peine le roi de France était-il maître d’une 
ville , qu’il en fefait affiéger deux à la fois. Le duc 
d 'Harcourt prenait Dendermonde en deux jours de 
tranchée ouverte , malgré le jeu des éclufes, et au 
milieu des inondations; et le comte de Lovendhal 
fefait le fxége d’Oftende. 

Ce fiége d’Ollende était réputé le plus difficile. 
On fe fouvenait qu’elle avait tenu trois ans et trois 
mois, au commencement du fiècle paffé. Par la 
comparaifon du plan des fortifications de cette 
place , avec celles qu’elle avait quand elle fut prife 
par Spinola , il paraît que c’était Spinola qui devait la 
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prendre en quinze jours , et que c’était M. de 
Lovendhal qui devait s’y arrêter trois années. Elle 
était bien mieux fortifiée ; M. de Chanclos , lieutenant- 
général des armées d’Autriche , la défendait avec 
une garnifon de quatre mille hommes , dont la 
moitié était compofée d’Anglais ; mais la terreur et 
le découragement étaient au point que le gouverneur 
capitula dès que le marquis d’ Hèrouville , homme 
digne d’être à la tête des ingénieurs , et citoyen aufli 
utile que bon officier , eut pris le chemin couvert 
du côté des dunes. 

Une flotte d’Angleterre , qui avait apporté du a 5 augulte. 
fecours à la ville , et qui canonnait les affiégeans , ne 
vint là que pour être témoin de la prife. Cette 
perte confterna le gouvernement d’Angleterre et 
celui des Provinces-Unies ; il ne refia plus que 
Nieuport à prendre pour être maître de tout le 
comté de la Flandre proprement dite , et le roi en 
ordonna le fiége. 

Dans ces conjonctures, le miniflère de Londres Le» Anglais 
fit réflexion qu’on avait en France plus de prifon- 
niers anglais qu’il n’y avait de prifonniers français ^ Bdu-ijlt 
en Angleterre. La détention du maréchal de Btlle-ljlt 
et de fon frère , avait fufpendu tout cartel. On avait 
pris les deux généraux contre le droit des gens , 
on les renvoya fans rançon. Il n’y avait pas moyen 
en effet d’exiger une rançon d’eux , après les avoir 
déclarés prifonniers d’Etat, et il était de l’intérêt 
de l’Angleterre de rétablir le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paris où il arriva 
le 7 feptembre 1745. On ne pouvait ajouter à la 
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réception qu on lui avait faite 1 année precedente. 
Ce furent les mêmes fêtes ; mais on avait de plus 
à célébrer la victoire de Fontenoi , celle de Melle 
et la conquête du comté de Flandre. 

CHAPITRE XVII. 

Affaires d Allemagne. François de Lorraine , grand- 
duc de Tofcane , élu empereur. Armées autrichiennes 
et Jaxonnes , battues par Frédéric III, roi de 
Pruffe. Prife de Drejde. 

Les profpérités de Louis XV s’accrurent toujours 
dans les Pays-Bas ; la fupériorité de fes armées , 
la facilité du fervice en tout genre , la difperlion et 
le découragement des alliés , leur peu de concert , et 
fur-tout la capacité du maréchal de Saxe qui , ayant 
recouvré fa fanté , agiffait avec plus d’activité que 
jamais , tout cela formait une fuite non interrompue 
de fuccès qui n’a point d’exemple que les conquêtes 
' de Louis XIV : tout était favorable en Italie pour 
dom Philippe. Une révolution étonnante en Angle- 
terre menaçait déj à le trône du roi George II , comme 
on le verra dans la fuite ; mais la reine de Hongrie 
jouiffait d’une autre gloire et d’un autre avantage , 
qui ne coûtait point de fang et qui remplit la pre- 
mière et la plus chère de fes vues ; elle n’avait 
jamais perdu l’cfpérance du trône impérial pour 
fon mari , du vivant même de Charles VII; et après 
la mort de cet empereur , elle s’en crut allurée, 

malgré 
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malgré le roi de Prufle qui lui fefait la guerre , 
malgré l’électeur palatin qui lui refufait fa voix , 
et malgré une armée françaife qui n’était pas loin 
de Francfort , et qui pouvait empêcher l’élection : 
c’était cette même armée commandée d’abord par 
le maréchal de Maillebois, et quipalfa, au commen- 
cement de mai i 745 , fous les ordres du prince de 
Conli. Mais on en avait tiré vingt mille hommes 
pour l’armée de Fontenoi. Le prince ne put empêcher 
la jonction de toutes les troupes que la reine de 
Hongrie avait dans cette partie de l’Allemagne , et 
qui vinrent couvrir Francfort , où l’élection fe Et , 
comme en pleine paix. 

Ainfi la France manqua le grand objet de la Election de 
. . . « , « . . . . , . . r François 1. 

guerre , qui était d oter le trône impérial a la manon 

d’Autriche. L’élection fe fit le i 3 feptembre 1745. 

Le roi de Prufle fit protefter de nullité par fes 
ambafladeurs ; l’électeur palatin , dont l’armée autri- 
chienne avait ravagé les terres, protefla de même: 
les ambafladeurs électoraux de ces deux princes fe 
retirèrent de Francfort ; mais l’élection ne fut pas 
moins faite dans les formes , car il eft dit dans la 
bulle d’or , que fi des électeurs ou leurs ambajfadeurs. Je 
retirent du Lieu de L'élection , avant que le roi des Romains , 
futur empereur fût élu , ils feront privés celte fois de leur ’ 
droit de fuffragc , comme étant cafés l avoir abandonné. 

La reine de Hongrie , déformais impératrice, vint 
à Francfort jouir de fon triomphe et du couron- 
nement de fon époux. Elle vit , du haut d’un balcon , 
la cérémonie de l’entrée ; elle fut la première à 
crier vivat; et tout le peuple lui répondit par des 
acclamations de joie et de tendrefle. Ce fut le plus 
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a5 octobre, beau jour de fa vie. Elle alla voir enfuite fon armée, 
rangée en bataille auprès de Heidelberg , au nombre 
de loixante mille hommes. L’empereur, fon époux, 
la reçut , l’épée à la main , à la tête de l’armée. Elle 
paffa entre les lignes , faluant tout le monde , dîna 
fous une tente , et fit diftribuer un florin à chaque 
foldat. 

C’était la deftinée de cette princeffe et des affaires 
qui troublaient fon règne , que les événemens heu- 
reux fuflent balancés de tous les côtés par des 
difgrâces. L’empereur Charles VII avait perdu la 
Bavière, pendant qu’on le couronnait empereur, et 
la reine de Hongrie perdait une bataille , pendant 
qu elle préparait le couronnement de fon époux , 

1 octobre. François I. Le roi de Pruffe était encore vainqueur 
près de la fource de l’Elbe à Sore. 

11 y a des temps où une nation conferve conf- 
tamment fa fupériorité. C’eft ce qu’on avait vu 
dans les Suédois fous Charles XII , dans les Anglais 
fous le duc de Marlborough ; c’eft ce .qu’on voyait 
dans les Français en Flandre fous Louis XK et 
fous le maréchal de Saxe , et dans les Prufliens fous 
Frédéric III. L’impératrice perdait donc la Flandre , 
et avait beaucoup à craindre du roi de Pruffe en 
Allemagne , pendant qu’elle fefait monter fon mari 
fur le trône de fon père. 

Dans ce temps-là même, lorfque le roi de France , 
vainqueur dans les Pays-Bas et dans l’Italie, propo- 
fait toujours la paix, le roi de Pruffe , victorieux de 
fon côté, demandait auffi à l’impératrice de Ruffie, 
Elifabelh , fa médiation. On n’avait point encore vu 
de vainqueurs faire tant d’avances, et on pourrait 
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s’en étonner : mais aujourd’hui il eft dangereux d’être 
trop conquérant. Toutes les puilTances de l’Europe 
prennent les armes tôt ou tard , quand il y en a 
une qui remue : on ne voit que ligues et contre- 
ligues foutenues de nombreufes armées. C’eft beau- 
coup de pouvoir garder par la conjoncture des temps 
une province acquife. 

Au milieu de ces grands embarras , on reçut l'offre 
inouie d’une médiation à laquelle on ne s’attendait 
pas ; c’était celle du grand fcigneur. Son premier vifir 
écrivit à toutes les cours chrétiennes qui étaient en 
guerre , les exhortant à faire ceffer l’effuGon du fang 
humain , et leur offrant la médiation de fon maître. Le granct- 
Une telle offre n’eut aucune fuite; mais elle devait 
fervir au moins à faire rentrer en elles-mêmes tant li0D - 
de puiflances chrétiennes qui, ayant commencé la 
guerre par intérêt , la continuaient par obftination , 
et ne la finirent que par néceflité. Au relie cette 
médiation du fultan des Turcs était le prix de la 
paix que le. roi de France avait ménagée entre l’em- 
pereur d’Allemagne Charlts VI et la Porte ottomane , 
en 1 73g. 

Le roi de Pruffe s’y prit autrement pour avoir 
la paix et pour garder la Siléfie. Ses troupes battent 15 décembre 
complètement les Autrichiens et les Saxons aux * 
portes de Drefde ; ce fut le vieux prince à'Anhalt 
qui remporta cette victoire décifive. Il avait fait la 
guerre cinquante ans. Il était entré le premier dans 
les lignes des Français au fiége de Turin , en 1 7 07 ; 
on le regardait comme le premier officier de l’Eu- 
rope, pour conduire l’infanterie. Cette grande journée 
fut la dernière qui mille comble à fa gloire militaire, 
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la feule qu’il eût jamais connue. Il ne favait que 
combattre. 

Le roi de Pruffe , habile en plus d’un genre , enferma 
de tous côtés la ville de Drefde. Il y entre fuivi de 
dix bataillons et de dix efcadrons , défarme trois 
régimens de milice qui compofaient la garnifon , fe 
rend au palais , où il va voir les deux princes et les 
trois princelTes , enfans du roi de Pologne , qui y 
étaient demeurés; il les embralTa, il eut pour eux 
les attentions qu'on devait attendre de l’homme le 
plus poli de fon fiècle. Il fit ouvrir toutes les bou- 
tiques qu’on avait fermées, donna à dîner à tous 
les miniftres étrangers , fit jouer un opéra italien : 
on ne s’aperçut pas que la ville était au pouvoir du 
vainqueur , et la prife de Drefde ne fut fignàlée que 
par les fêtes qu’il y donna. 

Le roi de Ce qu’il y eut de plus étrange , c’cft qu’étant 
encore une entré dans Drefde , le 1 8 , il y fit la paix, le a 5 , avec 
paix mile. l’Autriche et la Saxe; et laiffa tout le fardeau au roi 
de France. 

Maric-Thérèjc renonça encore malgré elle à la 
Siléfie par cette fécondé paix ; et Frédéric ne lui fit 
d’autre avantage que de reconnaître François I empe- 
reur. L’électeur palatin , comme partie contractante 
dans le traité , le reconnut de même ; et il n’en 
coûta au roi de Pologne , électeur de Saxe , qu’un 
million d éçus d’Allemagne , qu’il fallut donner 
au vainqueur avec les intérêts jufqu’au jour du 
payement. 

a$ décembre Le roi de Pruffe retourna dans Berlin jouir pai- 
I7l6 ‘ fiblement du fruit de fa victoire; il fut reçu fous des 
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arcs de triomphe : le peuple jetait fur fes pas des 
branches de fapin , faute de mieux , en criant : 
Vive Frédéric le grand ! Ce prince , heureux dans fes 
guerres et dans fes traités , ne s’appliqua plus qu’à 
faire fleurir les lois et les arts dans fes Etats ; et 
il pafla tout d’un coup du tumulte de la guerre 
à une vie retirée et philofophique ; il s’adonna 
à la poëfre , à l’éloquence , à l’hifloire : tout cela 
était également dans fon caractère. C’efl en quoi 
il était beaucoup plus Cngulier que Charles XII. 
Il ne le regardait pas comme un grand homme , 
parce que Charles n’était que héros. On n’eft entré 
ici dans aucun détail des victoires du roi de Prude : 
il les a écrites lui-même. C’était à Cèjar à faire fes 
commentaires. 

Le roi de France , privé une fécondé fois de cet 
important fecours , n’en continua pas moins fes 
conquêtes. L’objet de la guerre était alors , du côté 
de la maifon de France, de forcer la reine de Hongrie 
par fes pertes en Flandre à céder ce qu’elle difpu- 
tait en Italie, et de contraindre les Etats-Généraux 
à rentrer au moins dans l’indifférence dont ils étaient 
fortis. 

L’objet de la reine de Hongrie était de fe dédom- 
mager fur la France de ce que le roi de Prude lui 
avait ravi; ce projet, reconnu depuis impraticable 
par la cour d’Angleterre , était alors approuvé et 
embradé par elle. Car il y a des temps où tout le 
monde s’aveugle. L’Empire donné à François I, fit 
efpérer que les Cercles fe détermineraient à prendre 
les armes contre la France ; et il n’eft rien que la 
cour de Vienne ne fît pour les y engager. 
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L’Empire refta neutre conflamment, comme toute 
l’Italie l’avait été dans le commencement de ce 
chaos de guerre ; mais les cœurs des Allemands 
étaient tous à Maric-1 heréfe. 


C H A P I T R E XVIII. 

Suite de la conquête des Pays-Bas autrichiens. 
Bataille de Liège ou de Rocoux. 

5 ftptcmbic < e roi de France, étant parti pour Paris après la 
* 745 ’ prife d’Ortende, apprit en chemin que Nieuport 
8 octobre, s’était rendu, et que la garnifon était prifonnière de 
29 janvier guerre. Bientôt après le comte de Clermonl-Gallerandt 
l746 ‘ avait pris la ville d’Ath. Le maréchal de Saxe invertit 
Bruxelles au commencement de l’hiver. Cette ville 
eft , comme on fait , la capitale du Brabant et le 
féjour des gouverneurs des Pays-Bas autrichiens. 
Le comte de Kaunili , alors premier miniftre , cont; 
mandant à la place du prince Charles , gouverneur 
général du pays , était dans la ville. Le comte de 
Lanoy , lieutenant-général des armées , en était le 
gouverneur particulier; le général Vander-Duin , de 
la part des Hollandais , y commandait dix -huit 
bataillons et fept efeadrons : il n’y avait de troupes 
autrichiennes que cent cinquante dragons et autant 
de houffards. L’impératrice-reine s’était repofée fur 
les Hollandais et fur les Anglais du foin de défendre 
fbn pays, et ils portaient toujours en Flandre tout 
le poids de cette guerre. Le feld-maréchal Los-Rios j 
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deux princes de Ligne , l’un général d’infanterie , 
l’autre de cavalerie ; le général Chanclo $ , qui avait 
rendu Oftende ; cinq lieutenans - généraux autri- 
chiens , avec une foule de nobleffe , fe trouvaient 
dans cette ville affiégée , où la reine de Hongrie 
avait en effet beaucoup plus d’officiers que de 
foldats. 

Les débris de l’armée ennemie étaient vers Malines 
fous le prince de Valdtck , et ne pouvaient s’oppofer 
au fiége. Le maréchal de Saxe avait fait fubitement 
marcher fon armée fur quatre colonnes par quatre 
chemins différens. On ne perdit à ce fiége d’homme 
diftingué que le chevalier à'Auhelerre , colonel du 
régiment des vaiffeaux. La.gamifon , avec tous les r rir * de 
officiers-généraux, fut faite prifonnière. On pouvait 2I f eviie J, 
prendre le premier miniftre , et on en avait plus de 
droit que les Hanovriens n’en avaient eu de faifir 
le maréchal de Bdle-IJle : on pouvait prendre auffi 
le rélident des Etats-Généraux ; mais non-feulement 
on laiffa en pleine liberté le comte de Kaunin et le 
miniftre hollandais , on eut encore un foin parti- 
culier de leurs effets et de leur fuite ; on leur fournit 
des efcortes; on renvoya au prince Charles les domef- 
tiques et les équipages qu’il avait dans la ville : on 
fit dépofer' dans les magafins toutes les armes des 
foldats, pour être rendues lorfqu’ils pourraient être 
échangés. 

Le roi , qui avait tant d’avantages fur les Hollan- 
dais , et qui tenait alors plus de trente mille hommes 
de leurs troupes prifonniers de guerre , ménageait 
toujours cette république. Les Etats-Généraux fe 
trouvaient dans une grande perplexité ; l’orage 
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approchait d’eux ; ils fcntaient leur faiblefle. La 
raagiflrature délirait la paix; mais le parti anglais, 
qui prenait déjà toutes fes mefures pour donner 
un ftathoudcr à la nation , et qui était fécondé du 
peuple , criait toujours qu’il fallait la guerre. Les 
Etats ainfi divifés , fe conduifaient fans principes , 
et leur conduite annonçait leur trouble. 

Cet efprit de trouble et de divifion redoubla 
dans les Provinces-Unies , quand on y apprit qu’à 
l’ouverture de la campagne le roi marchait en per- 
forine à Anvers , ayant à fes ordres cent vingt 
bataillons et cent quatre vingt-dix efcadrons. Autre- 
fois, quand la république de Hollande s’établit par 
les armes, elle détruifit toute la grandeur d’Anvers , 
la ville la plus commerçante de l’Europe ; elle lui 
interdit la navigation de l'Efcaut.^et depuis elle 
continua d’aggraver fa chute , fur-tout depuis que les 
Etats-Généraux étaient devenus alliés de la maifon 
d’ Autriche. Ni l’empereur Léopold , ni Charles VI, 
ni fa fille l’impératrice-reine , n’eurent jamais fur 
l’Efcaut d’autres vaifTeaux qu’une patache , pour 
les droits d’entrée et de fortie. Mais quoique les 
Etats-Généraux eufTent humilié Anvers à ce point , 
et que les contmerçans de cette ville en gémiffent , 
15 mars la Hollande la regardait comme un des remparts 

,74fi . de fon pays. Ce rempart fut bientôt emporté. 

Frire de Le prince de Conti eut fous fes ordres un corps 
juillet.' 10 d’armée féparé , avec lequel il invertit Mons , la 
capitale du Hainaut autrichien : douze bataillons , 
qui la défendaient , augmentèrent le nombre des 
prifonniers de guerre. La moitié de cette garni fon 
était hollandaife. Jamais l’Autriche ne perdit tant de 
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places, et la Hollande tant de foldats. Saint-Guillain Ce Saint- 
eut le même fort. Charleroi fuivit de près. On a * 

prend d’affaut la ville baffe après deux jours feule- Dc charle. 
ment de tranchée ouverte. Le marquis , depuis * a 
maréchal de la Fare, entra dans Charleroi aux mêmes 
conditions qu’on avait pris toutes les villes qui 
avaient voulu réfifler ; c’eft-à dire que la garnifon 
fut prifonnière. Le grand projet était d’aller à 
Maflricht , d’on l’on domine aifément dans les 
Provinces-Unies; mais pour ne laiffer rien derrière 
foi , il fallait affiéger la ville importante de Namur. 

Le prince Charles , qui commandait alors l’armée , 
fit en vain ce qu'il put pour prévenir ce liège. Au 
confluent de la Sambre et de la Meufe eft lituée 
Namur, dont la citadelle s’élève fur un roc efearpé ; 
et douze autres forts , bâtis fur la cime des rochers 
voifins , femblent rendre Namur inacceflible aux 
attaques : c’cft une des places de la barrière. Le 
prince de Gavres en était gouverneur pour l’impéra- 
trice-reine ; mais les Hollandais , qui gardaient la 
ville , ne lui rendaient ni obéiffance ni honneurs. 

Les environs de cette ville font célèbres par les 
campemens et par les marches du maréchal de 
Luxembourg , du maréchal de Boujflcrs et du roi 
Guillaume, et ne le font pas moins par les manœuvres 
du maréchal de Saxe. 11 força le prince Charles à 
s’éloigner , et à le laiffer affiéger Namur en liberté. 

Le prince de Clermont fut chargé du liège de 5 fcptembrc. 
Namur. C’était en effet douze places qu’il fallait 
prendre. On attaqua plufieurs forts à la fois ; ils 
furent tous emportés. M. de Brulart , aide-major 
général , plaçant les travailleurs après les grenadiers 
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dans un ouvrage qu’on avait pris , leur promit 
double paye s’ils avançaient le travail ; ils en 
firent plus qu’on ne leur demandait , et refusèrent 
la double paye. * 

Je ne puis entrer dans le détail des actions fingu- 
lières qui fe pafsèrent à ce fiége et à tous les autres. 
Il y a peu d evénemens à la guerre où des officiers 
et de (impies foldats ne faffent de ces prodiges de 
valeur qui étonnent ceux qui en font témoins , et 
qui enfuite relient pour jamais dans l’oubli. Si un 
général , un prince , un monarque eût fait une de 
ces actions , elle ferait confacrée à la poftérité ; 
mais la multitude de ces faits militaires fe nuit à 
elle-même et en tout genre il n’y a que les 
chofes principales qui relient dans la mémoire des 
hommes. 

Cependant comment paffer fous filence le fort 
Ballard , pris en plein jour par quatre officiers feu- 
lement , M. de Launai , aide-major ; M. d 'Amère , 
capitaine dans Champagne ; M. le chevalier de 
Fautras alors officier d’artillerie , et M. de Clamouic , 
jeune portugais du même régiment , qui , fautant 
feul dans les retranchemens , fit mettre bas les armes 
à toute la garnifon ? 

Prifc de Na- La tranchée avait été ouverte le dix feptembre 
devant Namur , et la ville capitula le dix-neuf. La 
garnifon fut obligée de fe retirer dans la citadelle et 
dans quelques autres châteaux, par la capitulation; 
et au bout de onze jours elle en fit une nouvelle , 
par laquelle elle fut toute prifonnière de guerre. 
Elle confiflait en douze bataillons , dont dix étaient 
hollandais. 
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Après la prife de Namur, il reliait à dilïiper ou 
à battre l’armée des alliés. Elle campait alors en- 
deçà de la Meufe , ayant Maftricht à fa droite et 
Liège à fa gauche. On s obferva , on efcarmoucha 
quelques jours ; le Jar féparait les deux armées. Le Bataille de 
maréchal de Saxe avait delTein de livrer bataille ; il r^oux! 1 
marcha aux ennemis , le 1 i octobre , à la pointe du 11 octobre, 
jour, fur dix colonnes. On voyait du faubourg de 
Liège, comme d’un amphithéâtre, les deux armées ; 
celle des Français de cent vingt mille combattans , 
l’alliée de quatre-vingt mille. Les ennemis s’étendaient 
le long de la Meufe, de Liège à Vifet, derrière cinq 
villages retranchés. On attaque aujourd’hui une 
armée comme une place , avec du canon. Les alliés 
avaient à craindre qu’après avoir été forcés dans 
ces villages , ils ne puflent palfer la rivière. Ils rif- 
quaient d’être entièrement détruits , et le maréchal 
de Saxe l’efpérait. 

Le feul officier-général que la France perdit en 
cette journée , fut le marquis de Fénelon , neveu de 
l’immortel archevêque de Cambrai. Il avait été 
élevé par lui , et en avait toute la vertu , avec un 
caractère tout différent. Vingt années employées dans 
l’ambalfade de Hollande , n’avaient point éteint un 
feu et un emportement de valeur qui lui coûta la vie. 

Bleflè au pied depuis quarante ans , et pouvant à 
peine marcher , il alla fur les retranchemens ennemis 
à cheval. Il cherchait la mort, et il la trouva. Son 
extrême dévotion augmentait encore fon intrépidité ; 
il penfait que l’action la plus agréable à dieu était 
de mourir pour fon roi. Il faut avouer qu’une armée, 
compofée d’hommes qui penferaient ainfi , ferait 


Digitized by Google 



I 


1 56 PROGRÈS DE LOUIS XV, &C. 

invincible. Les Français eurent peu de perfonncs 
de marque bleffées dans cette journée. Le fils du 
comte de Segtir eut la poitrine traverfée d’une balle , 
qu’on lui arracha par l’épine du dos, et il échappa 
à une opération plus cruelle que la bleffure même. 
Le marquis de Lngeac reçut un coup de leu qui lui 
fracafla la mâchoire , entama la langue, lui perça les 
deux joues. Le marquis de Laval, qui s’était dillingué 
à Melle , le prince de Monaco , le marquis de Vaubccour , 
le comte de Balltroi furent bleffes dangereufement. 

Cette bataille ne fut que du fang inutilement 
répandu , et une calamité de plus pour tous les partis. 
Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain. Chacun 
prit fes quartiers. L’armée battue avança même juf- 
qu’àTongres ; l’armée victorieufe s’étendit de Louvain 
dans fes conquêtes , et alla jouir du repos auquel la 
faifon d’ordinaire force les hommes dans ces pays , 
en attendant que le printemps ramène les cruautés 
et les malheurs que l’hiver a fufpendus. 

CHAPITRE XIX. 

Succès de r infant dom Philippe et du maréchal de 
Maillebois , Juivis des plus grands défajlres. 

Il n’en efl pas ainfi dans l’Italie et vers les Alpes. 
Il s’y paffait alors une fcène extraordinaire. Les plus 
trilles revers avaient fuccédé aux profpérités les 
plus rapides. La maifon de France perdait en Italie 
plus quelle ne gagnait en Flandre , et les pertes 
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femblaient même plus irréparables que les fuccès de 
Flandre ne parafaient utiles. Car alors le véritable 
objet de la guerre était l’établilTement dedom Philippe. 
Si on était vaincu en Italie , il n’y avait plus de 
refTources pour cet établifferaent , et on avait beau 
être vainqueur en Flandre , on Tentait bien que tôt 
ou tard il faudrait rendre les conquêtes , et quelles 
n’étaient que comme un gage , une fureté paiïagère 
qui indemnifait des pertes qu’on fefait ailleurs. 
Les Cercles d’Allemagne ne prenaient part à rien , 
les bords du Rhin étaient, tranquilles ; c’était en 
effet l’Efpagne qui était devenue enfin la partie 
principale dans la guerre. On ne combattait prefque 
plus fur terre et fur iner que pour elle. La cour 
d'Efpagne n’avait jamais perdu de vue Parme , 
Plaifance et le Milanais. De tant d’Etats difputés 
à l’héritière de la maifon d’Autriche , il ne reftait 
plus que ces provinces d’Italie , fur lefquelles on 
pût faire valoir des droits. 

Depuis la fondation de la monarchie , cette guerre 
eft la feule dans laquelle la France ait été fimple- 
ment auxiliaire ; elle le fut dans la caufe de l’empereur 
Charles VII jufqu’à la mort de ce prince, et dans celle 
■de l’infant dom Philippe jufqu’à la paix. 

Au commencement de la campagne de 1745, en 
Italie , les apparences furent aufli favorables à la 
maifon de France quelles l’avaient été en Autriche, 
en 1741. Les chemins étaient ouverts aux armées 
efpagnole et françaife par la voie de Gènes. Cette 
république , forcée par la reine de Hongrie et par 
le roi de Sardaigne à fe déclarer contre eux . avait 
enfin fait fon traité définitif ; elle devait fournir 
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environ dix -huit mille hommes. L’Efpagne lui 
donnait trente mille piaftres par mois , et cent mille 
une fois payées pour le train d’artillerie que Gènes 
foumiffait à l’armée efpagnole; car dans cette guerre 
fi longue et fi variée, les Etats puiffans et riches 
foudoyèrent toujours les autres. L’armée de dom 
Philippe , qui defcendait des Alpes avec la françaife 
jointe au corps des Génois , était de quatre-vingts 
mille hommes. Celle du comte de Gages, qui avait 
pourfuivi les Allemands aux environs de Rome , 
s’avançait , forte d’environ trente mille combattans , 
en comptant l’armée napolitaine. C’était au temps 
même que le roi de Pruffe vers la Saxe, et le prince 
de Conti vers le Rhin empêchaient que les forces 
autrichiennes ne pulfent fecourir l’Italie. Les Génois 
même eurent tant de confiance qu’ils déclarèrent 
la guerre dans les formes au roi de Sardaigne. Le 
projet était que l’armée efpagnole et la napolitaine 
viendraient joindre l’armée françaife et efpagnole 
dans le Milanais. 

Au mois de mars 1745 , le duc de Modène et 
le comte de Gages , à la tête de l’armée d’Efpagne et 
de Naples , avaient pourfuivi les Autrichiens des 
environs de Rome à Rimini, de Rimini à Césène , 
à Imola, à Forli, à Bologne, et enfin jufque dans 
Modène. 

► 

Le maréchal de Maillebois , élève du célèbre Villars , 
déclaré capitaine-général de l’armée de dom Philippe , 
arriva bientôt par Vintimillc et Oneille , et defeendit 
vers le Montferrat , fur la fin du mois de juin , à la 
tête des Efpagnols et des Français. 

De la petite principauté d’Oneille on defeend dans 
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le marquifat de Final , qui eft à l’extrémité du 
territoire de Gènes , et de-là on entre dans le 
Montferrat-Mantouan , pays encore hériffé de rochers 
qui font une fuite des Alpes ; après avoir marché 
dans des vallées entre ces rochers , on trouve le 
terrain fertile d’Alexandrie ; et pour aller droit à 
Milan , on va d’Alexandrie à Tortone. A quelques 
milles de là vous paffez le Pô ; enfuite fe préfente 
Pavie fur le TéGn ; et de Pavie il n’y a qu’une journée 
à la grande ville de Milan , qui n’efl point fortifiée , 
et qui envoie toujours fes clefs à quiconque a palTé 
le Téfin, mais qui a un château très-fort et capable 
de réfifter long-temps. 

Pour s’emparer de ce pays il ne faut que marcher 
en force* Pour le garder , il faut veiller à droite et 
à gauche fur une vafte étendue de terrain , être 
maître du cours du Pô , depuis Cafal jufqu’à Cré- 
mone , et garder l’Oglio , rivière qui tombe des Alpes 
du Tirol, ou bien avoir au moins Lodi, Crème et 
Pizzigitone pour fermer le chemin aux Allemands 
qui peuvent arriver du Trentin par ce côté. Il faut 
enfin fur-tout avoir la communication libre par les 
derrières avec la rivière de Gènes ; c’cft-à-dire, avec 
ce chemin étroit qui conduit le long de la mer, 
depuis Antibes par Monaco, Vintimille , afin d’avoir 
une retraite en cas de malheur. Tous les polies de 
ce pays font connus et marqués par autant de combats 
que le territoire de Flandre. 

Cette campagne d’Italie , qui eut des fuites fi 
malheureufes , commença par une des plus belles 
manœuvres qu’on ait jamais exécutées , et qui fuffi- 17 octobre 
rait pour donner une gloire durable , fi les grandes * 745, 
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actions n’étaient pas aujourd’hui enfevelies dans la 
multitude innombrable des combats , et fur-tout fi 
cet événement heureux n’avait pas été fuivi de 
defafires. 

Le roi de Sardaigne, à la tête de vingt-cinq mille 
foldats , et le Comte de Sdiulembourg avec un nombre 
prefqu’égal d’Autrichiens , étaient retranchés dans 
une anfe que forme le Tanaro vers fon embouchure 
dans le Pô, entre Valence et Alexandrie. 

Le maréchal de Maillebois, qui commandait l’armée 
françaife , et le comte de Gages , général des Efpa- 
gnols, ne pouvaient forcer le roi de Sardaigne et le 
charter de fon porte , tant qu’il ferait foutenu par 
les troupes impériales. Un fils du maréchal , jeune 
encore , imagine de les féparer, et pour y parvenir 
il fallait tromper les Autrichiens. 11 fait fon plan , 
il combine tous les hafards calculés fur la dirtance 
des lieux. Si on envoie un gros détachement fur 
le chemin de Milan , Schulembourg ne voudra pas 
laiffer prendre cette ville , il marchera à fon fecours , 
il dégarnira le roi de Sardaigne ; fur le champ le 
gros détachement reviendra joindre l’armée avant 
que les Autrichiens foient revenus , on n’aura à 
combattre que la moitié des troupes ennemies, 
cette brufque attaque les déconcertera. Tout arriva 
comme le jeune comte de Maillebois l’avait prévu et 
arrangé. Les armées françaife et efpagnole traverfent 
le Tanaro . ayant de l’eau jufqu’à la ceinture. Le 
maréchal de Maillebois furprend l’infanterie du roi 
de Sardaigne dans fon camp , et la met en fuite. Le 
général Gages , à la tête de la cavalerie efpagnole , 
attaque la cavalerie piémontaife , la difperfe et la 

pourfuit 
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pourfuit jufque fous le canon de Valence. Le roi de 
Sardaigne eft obligé de reculer jufqu’à Cafal dans le 
Piémont. On fe rendit maître alors de tout le cours 
du Pô. C'était dans le temps même que le roi de 
France conquérait la Flandre , que le roi de PrulTe , 
fon allié , fortifiait fa caufe par de nouveaux fuccès ; 
tout était favorable alors dans tant de différentes 
fcènes du théâtre de la guerre. Les Français avec les 
Ffpagnols fe trouvaient en Italie , fur la fin de l’an 
1745 , maîtres du Montferrat, de l’Alexandrin, du 
Tortonois , du pays derrière Gènes , qu’on nomme 
les fiefs impériaux de la Loméiine , du Pavefan , du 
Lodefan , de Milan , de prefque tout le Milanais , 
de Parme et de Plaifance. Tous ces fuccès s’étaient 
fuivis rapidement, comme ceux du roi de France 
dans les Pays-Bas , et du prince Edouard dans l’EcolTe , 
tandis que le roi de PruiTe, de fon côté, battait au 
fond de l’Allemagne les troupes autrichiennes. Mais 
il arriva en Italie précifément la même chofe qu’on 
avait vu en Bohême, au commencement de cette 
guerre. Les apparences les plus heureufes couvraient 
les plus grandes calamités. 

Le fort du roi de Pruffe était , en fefant la guerre , 
de nuire beaucoup à la maifon d’Autriche , et , en 
fefant la paix , de nuire tout autant à la maifon de 
France. Sa paix de Breflau avait fait perdre la Bohême. 
Sa paix de Drefde fit perdre l’Italie. 1 

A peine l’impératrice-reine fut-elle délivrée pour 
la fécondé fois de cet ennemi , qu’elle fit paffer de 
nouvelles troupes en Italie , par le Tirol et le Trentin , 
pendant l’hiver de 1746. L’infant dom Philippe 
poffédait Milan , mais il n’avait pas le château. Sa 
Précis du Siècle de Louis XV, * L 
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mère , la reine d’Efpagne , lui ordonnait abfolument 
de l’attaquer. Le maréchal de Maillebois écrivit , au 
mois de décembre 1745 : Je prédis une de/lruction 
totale , fi on sobjline à rejler dans le Milanais . Le confeil 
d’Efpagne s’y obflina, et tout fut perdu. 

Les troupes de l’impératrice-reine d’un côté, les 
piémontaifes de l’autre, gagnèrent du terrain par-tout. 
Des places perdues , des échecs redoublés diminuèrent 
l'armée françaife et efpagnole , et enfin la fatale 
journée de Plaifance la réduifit à fortir avec peine 
de l’Italie dans un état déplorable. 

Bataille «te l e prince de Lichlenjlein commandait l'armée de 
Haitancega-i’injpératrice-reine. 11 était encore à la fleur de fon 
8 pdncc dc âge ; on l’avait vu ambalfadeur du père de l’impé- 
LtcUtnJhn. jatrice à la cour de France , dans une plus grande 

16 juin m t # ( ( ® 

1746. jeunelfe , et il y avait acquis l’eftime générale. 11 la 
métita encore davantage le jour de la bataille de 
Plaifance, par fa conduite et par fon courage ; car 
fe trouvant dans le même état de maladie et de 
langueur où l’on avait vu le maréchal de Saxe à la 
bataille de Fontenoi, il furmonta comme lui l’excès 
.de fon mal pour accourir à cette bataille , et il la 
gagna d’une manière aufli complété. Ce fut la plus 
longue et une des plus fanglantes de toute la guerre. 
Le maréchal de Maillebois ti’etait point d’avis d’atta- 
quer 1 artnee impériale ; mais le comte de Gages lui 
montra des ordres précis de la cour de Madrid. Le 
général français attaqua trois heures avant le jour , 
et fut long temps vainqueur à fon aile droite qu’il 
commandait ; mais l’aile gauche de cette armée ayant 
été enveloppée par un nombre fupérieur d’Autri- 
chiens , le général d 'Aremburre blcifé et pris , et le 
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maréchal de Maillebois n’ayant pu le fecourir affez tôt, 
cette aile gauche fut entièrement défaite ; et on fut 
obligé , après neuf heures de combat , de fe retirer 
fous Plaifance. 

Si l’on combattait de près comme autrefois , une 
mêlée de neuf heures, de bataillon contre bataillon, 
d’efcadron contre efcadron , et d’homme contre 
homme , détruirait les armées entières , et l’Europe 
lerait dépeuplée par le nombre prodigieux de com- 
bats qu’on a livrés de nos jours ; mais dans ces 
batailles , comme je l’ai déjà remarqué , on ne fe 
mêla prefque jamais. Le fufil et le canon font moins 
meurtriers que ne l’étaient autrefois la pique et l’épée. 

On eft très - long - temps même fans tirer, et dans le 
terrain coupé d’Italie, on tire entre des haies; on 
confume du temps à s’emparer d’une calfine , à 
pointer fon canon , à fe former et à fe reformer ; v 

ainfi neuf heures de combat ne font pas neuf heures 
de deftruction. • 

La perte des Efpagnols , des Français , et de quel- 
ques régimens napolitains , fut cependant de plus 
de huit mille hommes tués ou blelfés , et on leur 
fit quatre mille prifonniers. Enfin l’armée du roi de 
Sardaigne arriva, et alors le danger redoubla ; toute 
l’armée des trois couronnes de France. d’Efpagne et de 
Naples , courait rifque d’être prifonniere. 

Dans cçp trilles conjonctures, l’infant dom Philippe Mort de 
reçut une nouvelle, qui devait, félon toutes les appa- ^ d’Efpi- 
rences , mettre le comble à tant d’infortunes; c’était g« e . ouc1 ' 
la mort de Philippe V, roi d’Efpagne, fon père. Ce d ', ^juiikf ' 
monarque, après avoir autrefois effuyé beaucoup de I H4- 
revers , et s’être vu deux fois obligé dàbandonner 

L 2 
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fa capitale , avait régné paifiblement en Efpagne ; et 
s’il n’avait pu rendre à cette monarchie la fplendeur 
où elle fut fous Philippe II, il l’avait mife du moins 
dans un état plus floriflant qu’elle n’avait été fous 
Philippe IV et fous Charles II. Il n’y avait que la dure 
néceflité devoir toujours Gibraltar, Minorque, et 
le commerce de l’Amérique efpagnole , entre les 
mains des Anglais , qui eût continuellement traverfé 
le bonheur de fon adminiftration. La conquête 
d’Oran fur les Maures , en i 7 3 2 , la couronne de 
Naples et Sicile enlevée aux Autrichiens , et affermie 
fur la tête de fon fils dom Cârlos , avaient fignalé 
fon règne , et il fe flattait avec apparence , quelque 
temps avant fa mort , de voir le Milanais , Parme et 
Plaifance fournis à l’infant dom Philippe , fon autre 
fils de fon fécond mariage avec la princeffe de 
Parme. 

Précipité comme les autres princes dans ces grands 
mouvemens qui agitent prefque toute l’Europe, il 
avait fenti plus que perfonne le néant de la grandeur 
et de la douloureufe néceflité de facrifier tant de 
milliers d’hommes à des intérêts qui changent tous 
les jours. Dégoûté du trône, il l’avait abdiqué pour 
fon premier fils, dom Louis , et lavait repris après 
la mort de ce prince ; toujours prêt à le quitter , et 
n’ayant éprouvé, par fa complexion mélancolique, 
que l’amertume attachée à la condition humaine , 
même dans la puiflance abfolue. 

La nouvelle de fa mort , arrivée à l’armée après 
fa défaite , augmenta l'embarras où l’on était. On 
ne favait pas encore fi Ferdinand VI, fucceffeur de 
Philippe V, ferait pour un frère d’un fécond mariage 
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ce que Philippe V avait fait pour un fils. Ce qui reliait 
de cette floriffante armée des trois couronnes courait 
rifque plus que jamais d’être enfermé fans reflource ; 
elle était entre le Pô, le Lambro, le Lidone et la 
Trébie. Se battre en rafe campagne ou clans un polie 
contre une année fupérieure , ell très -ordinaire : 
fauver des troupes vaincues et enfermées , ell très- 
rare ; c’ell l'effort de l’art militaire. 

Le comte de Maillebois , fils du maréchal , ofa pro- Retraite 
pofer de fe retirer en combattant ; il fe chargea de 
l’entreprife , la dirigea fous les yeux de fon père , 
et en vint à bout. L’armée des trois couronnes paffa Rauiu e 
toute entière en un jour et une nuit fur trois ponts, tnfc f an t 
avec quatre mille mulets chargés , et mille chariots 
de vivres, et fe forma le long du Tidone. Les mefures 
étaient fi bien prifes que le roi de Sardaigne et les 
Autrichiens ne purent l'attaquer que quand elle put 
fe défendre. Les Français et les Efpagnols foutinrent 
une bataille longue et opiniâtre, pendant laquelle ils 
ne furent point entamés. > 

Cette journée, plusellimée des juges de l’art qu’é- 
clatante aux yeux du vulgaire , fut comptée pour une 
journée heureufe , parce que l’on remplit l’objet pro- 
posé : cet objet était trille, c’était de fe retirer par 
Tortonc , et de biffer au pouvoir de l’ennemi Plaifance 
et tout le pays. En effet , le lendemain de cette étrange 
bataille , Plaifance fe rendit , et plus de trois mille 
malades y furent faits prifonniers de guerre. 

De toute cette grande armée qui devait fubjuguer 
l’Italie, il ne relia enfin que feize mille hommes effec- 
tifs à Tortone. La même chofe était arrivée du temps 
de Lotus XIV, après la journée de Turin. François I, 
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Louis XII, Charles VIII avaient elfuyé les même» 
difgràces. Grandes leçons toujours inutiles. 

17 augufte. On fe retira bientôt à Gavi vers les confins des 
Génois. L’infant et le duc de Modène allèrent dans 
Gènes ; mais au lieu de la raffiner , ils en augmen- 
tèrent les alarmes. Gènes était bloquée par les efca- 
dres anglaifes. 11 n’y avait pas de quoi nourrir le peu 
de cavalerie qui reliait encore. Quarante mille autri- 
chiens et vingt mille piémontais approchaient ; fi l’on 
reliait dans Gènes , on pouvait la défendre ; mais on 
abandonnait le comté de Nice, la Savoie, la Pro- 
vence. Un nouveau général efpagnol, le marquis de 
la Mina , était envoyé pour fauver les débris de l’armée. 
Les Génois le fuppliaient, mais ils ne purent rien 
obtenir. 

Gènes fe Gènes n’ell pas une ville qui doive , comme M ilan , 

d’elle avec une 
une fécondé de 

plus de deux lieues détendue, formée fur une chaîne 
de rochers. Par-delà cette double enceinte l’Apennin 
lui fert par-tout de fortification. Le polie de la Boc- 
chetta, par où les ennemis s’avançaient, avait toujours 
été réputé imprenable. Cependant les troupes , qui 
gardaient ce polie , ne firent aucune réfillance , et 
allèrent fe rejoindre aux débris de l’armée françaife 
et efpagnole , qui fe retiraient par Vintimille. La 
conllernation des Génois ne leur permit pas de tenter 
feulement de fe défendre. Ils avaient une groffe artil- 
lerie, l’ennemi n’avait point de canon de Gége ; mais 
ils n’attendirent pas que ce canon arrivât , et la ter- 
reur les précipita dans toutes les extrémités qu’ils 
craignaient. Le fénat envoya précipitamment quatre 


rend , et porter fes ciels a quiconque approche 
prefqu’à . r . ,, 

dilcrétion. armée ; outre Ion enceinte , elle en a 




Digitized bf€üügle 



POUR DOM PHILIPPE. 1 67 

fénateurs dans les défilés des montagnes, où campaient 
les Autrichiens , pour recevoir du général Brown et du 
marquis de Boila d' Adorno, milanais, lieutenant général 
de l’impératrice-reine, les lois qu’ils voudraient bien 
donner. Ils Te fournirent à remettre leur ville dans 
vingt quatre heures, à rendre prifonniers leurs foldats, 
les Français et les Efpagnols, à livrer tous les effets 
qui pourraient appartenir à des fujets de France , 
d’Efpagne et de Naples. On flipula , que quatre féna- 
leurs fe rendraient en otage à Milan ; qu'on payerait 
fur le champ cinquante mille genovines , qui font 
environ quatre cents mille livres de France, en atten- 
dant les taxes qu’il plairait au vainqueur d’impofer. 

On fe fouvenait que Louis XIV avait exigé autre- 
fois que le doge de Gènes vînt lui faire des excufes à 
Verfailles avec quatre fénateurs. On en ajouta deux 
pour l’impératrice- reine ; mais elle mit fa gloire à 
rcfufer ce que Louis XIV avait exigé. Elle crut qu’il 
y avait peu d’honneur à humilier les faibles ; et ne 
fongea qu'à tirer de Gènes de fortes contributions, 
dont elle avait plus de befoin que du vain honneur 
de voir le doge de la petite république de Gènes avec 
fix génois aux pieds du trône impérial. 

Gènes fut taxée à vingt-quatre millions de livres. 
C'était la ruiner entièrement. Cette république ne 
s'était pas attendue . quand la guerre commença pour 
la fucceifion de la maifon d’Autriche , qu’elle en ferait 
la victime ; mais dès qu’on arme dans l’Europe , il n’y 
a point de petit Etat qui ne doive trembler. 

La puiflance autrichienne, accablée en Flandre, 
mais victorieufe dans les Alpes , n’était plus embar- 
raffée que du choix des conquêtes qu’elle pouvait 
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faire vers l’Italie. Il paraiffait également aifé d’entrer 
dans Naples ou dans la Provence. Il lui eût été 
plus facile de garder Naples. Le confeil autrichien 
crut qu’après avoir pris Toulon et Marfeille, il rédui- 
rait les deux Siciles facilement , et que les Français 
ne pourraient plus repalTer les Alpes. 

Le 28 octobre, le maréchal de Maillebois était fur 
le Var , qui fépare la France du Piémont. Il n’avait 
pas onze mille hommes. Le marquis de la Mina n'en 
ramenait pas neuf mille. Le général efpagnol fe fépara 
alors des Français , tourna vers la Savoie par 1 © 
Dauphiné; car les Efpagnols étaient toujours maîtres 
de ce duché , et ils voulaient le conferver en aban- 
donnant le relie.- 

Les vainqueurs pafsèrent le Var, au nombre de 
près de quarante mille hommes. Les débris de l’armée 
françaife fe retiraient dans la Provence , manquant 
de tout , la moitié des officiers à pied ; point d’appro- 
vifionnement , point d’outils pour rompre les ponts , 
peu de vivres. Le clergé , les notables , les peuples 
couraient au-devant des détachemens autrichiens 
pour leur offrir des contributions, et être préfetvés 
du pillage. 

Tel était l’effet des révolutions d’Italie , pendant 
que les armées françaifes conquéraient les Pays-Bas , 
et que le prince Char les- Edouard, dont nous parlerons , 
avait pris et perdu l’EcoiTe. 

V 
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CHAPITRE XX. 

/ * 

t » 

• : * ■ 1 • ' ; * 

Les Autrichiens et les Pièmontais entrent en Provence ; 

les Anglais en Bretagne. 


jL’ INCENDIE qui avait commencé vers le Danube, 
et prefque aux portes de Vienne, et qui d’abord 
avait femblé ne devoir durer que peu de mois , était 
parvenu après fix ans fur les côtes de France. Prefque 
toute la Provence était en proie aux Autrichiens. 
D’un côté , leurs partis défolaient le Dauphiné ; de 
l’autre, ils paflaient au-delà de la Durance. Vence et 
Graffe furent abandonnées au pillage ; les Anglais 
fêlaient des defcentes dans la Bretagne , et leurs 
efcadres allaient devant Toulon et Marfeille aider 
leurs alliés à prendre ces deux villes , tandis que 
d’autres efcadres attaquaient les pofTeiïions françaifes 
en Afie et en Amérique. 

11 fallait fauver la Provence ; le maréchal de 
Bellc-IJle y fut envoyé, mais d’abord fans argent et 
fans armée. C’était à lui à réparer les maux d’une 
guerre univerfelle , que lui feul avait allumée. Il ne 
vit que de la défolation, des miliciens effrayés , des 
débris de régimens fans difcipline , qui s’arrachaient 
le foin et la paille ; les mulets des vivres mouraient 
faute de nourriture ; les ennemis avaient tout ran- 
çonné, du Var à la rivière d’Argens.et à la Durance. 
L’infant dom Philippe et le duc de Modène étaient 
dans la ville d’Aix en Provence, où ils attendaient 
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les efforts que feraient la France et l’Efpagne pour 
fortir de cette fituation cruelle. 

Les reffources étaient encore éloignées , les dangers 
et le befoin prenaient : le maréchal eut beaucoup de 
peine à emprunter en fon nom cinquante mille écus 
pour fubvenir aux plus preflans befoins. Il fut obligé 
de faire les fonctions d'intendant et de munitionnaire. 
Enfuite , à mefure que le gouvernement lui envoyait 
quelques bataillons et quelques efcadrons-, il prenait 
des polies par lefquels il arrêtait les Autrichiens et 
les Piémontais. 11 couvrit Cadellane , Draguignan et 
Brignoles , dont l’ennemi allait fe rendre maître. 

Le maréchal Enfin, au commencement de janvier 1747, fe 
de Btih-ijic , trouvant fort de foixante bataillons et de vingt-deux 
fait tête aux efcadrons , et fécondé du marquis de la Mina , qui 
^aux* r"è f° urn * t q uatrc a cinq mille efpagnols , il fe vit 

montais. en état de poulfer de polie en polie les ennemis hors 
de la Provence. Us étaient encore plus embarraffés 
que lui; car ils manquaient de fublillances. Ce point 
effentiel eft ce qui rend la plupart des invafions infruc- 
tueufes. Us avaient d’abord tiré toutes leurs provifions 
de Gènes ; mais la révolution inouie qui fe fefait 
pour lors dans Gènes, et dont il n’y a point d’exem- 
ple dans l’hilloire , les priva d’un fecours néceffaire , 
et les força de retourner en Italie. 
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CHAPITRE XXI. 

o 

Révolution de Gènes. 


I l fc fefait alors dans Gènes un changement aufli «évolutions 

• dans Gènes. 

important qu imprévu. 

Les Autrichiens ufaient avec rigueur du droit de 
la victoire; les Génois ayant épuifé leurs reffources, et 
donné tout l’argent de leur banque de Saint-George , 
pour payer feize millions, demandèrent grâce pour 
les huit autres ; mais on leur lignifia , de la part de 3o novem- 
l’impératrice-rcine , que non-feulement il les fallait brei 7 i6 ' 
donner, mais qu’il fallait payer encore environ autant 
pour l'entretien de neuf régimens répandus dans le 
faubourg de Saint-Pierre des Arènes , de Bifagno , et 
dans les villages circonvoifins. A la publication de 
ces ordres le défefpoir faifit tous les habitans ; leur 
commerce était ruiné, leur crédit perdu, leur banque 
épuifée , les magnifiques maifons de campagne , qui 
embelliffaient les dehors de Gènes , pillées , les habi- 
tans traités en efclaves par le foldat ; ils n’avaient 
plus à perdre que la vie; et il n’y avait point de 
Génois qui ne parût enfin réfolu à la facrifier plutôt 
que de fouffrir plus long temps un traitement fi hon- 
teux et fi rude. 

Gènes captive comptait encore parmi fes difgrâces 
la perte du royaume de Corfe , fi long-temps foulevé 
contre elle, etdont les mécontens feraient, fans doute, 
appuyés pour jamais par fes vainqueurs. 
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La Corfc qui s’était plainte d’être opprimée par 
Gènes , comme Gènes l’était par les Autrichiens , 
jouiflait dans ce chaos de révolutions de l’infortune 
de fes maîtres. Ce furcroît d’afflictions n’était que 
pour le fénat : en perdant la Corfe, il ne perdait 
qu’un fantôme d’autorité ; mais le relie des Génois 
était en proie aux afflictions réelles qu’entraîne la 
misère. Quelques fénateurs fomentaient fourdement 
et avec habileté les réfolutions défefpérées que les 
habitans femblaient difpofés à prendre ; ils avaient 
befoin de la plus grande circonfpectionj car il était 
vraifemblable qu’un foulèvement téméraire et mal 
foutenu ne produirait que la deftruction du fénat et 
de la ville. Les émilTaires des fénateurs fe contentaient 
de dire aux plus accrédités du peuple : jj Jufqu’à 

quand attendrez-vous que les Autrichiens viennent 
jj vous égorger entre les bras de vos femmes et de 
jj vos enfans , pour vous arracher le peu de nourriture 
jj qui vous relie? Leurs troupes font difperfées hors 
jj de l’enceinte de vos murs; il n’y a dans la ville 
jj que ceux qui veillent à la garde de vos portes ; 
jj vous êtes ici plus de trente mille hommes capables 
jj d’un coup de main : ne vaut-il pas mieux mourir que 
jj d’être les fpectateurs des ruines de votre patrie? j* 
Mille difeours pareils animaient le peuple ; mais il 
n’ofait encore remuer ; et perfonne n'ofait arborer 
l’étendard de la liberté. 

Les Autrichiens tiraient de l’arfenal de Gènes des 
canons et des mortiers pour l’expédition de Pro- 
vence, et ils fefaient fervir les habitans à ce travail. 

5 déc. 1746. Le peuple murmurait, mais il obéilfait. Un capitaine 
autrichien ayant rudement frappé un habitant qui 
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ne s'empreiïait pas allez, ce moment fut un lignai 
auquel le peuple s’affembla , s’émut, et s’arma de 
tout ce qu’il put trouver ; pierres , bâtons , épées , 
fufils , inftrumens de toute efpèce. Ce peuple , qui 
n’avait pas eu feulement la penfée de défendre fa 
ville quand les ennemis en étaient encore éloignés, 
la défendit quand ils en étaient les maîtres. Le mar- 
quis de Butta , qui était à Saint-Pierre des Arènes , 
crut que cette émeute du peuple fe ralentirait d’elle- 
même, et que la crainte reprendrait bientôt la plaça 
de cette fureur palTagère. Le lendemain il fe contenta 
de renforcer les gardes des portes, et d’envoyer quel- 
ques détachemens dans les rues. Le peuple, attroupé 
en plus grand nombre que la veille , courait au 
palais du doge demander les armes qui font dans 
ce palais ; le doge ne répondit rien ; les domeftiqucs 
indiquèrent un autre magafin ; on y court , on l'en- 
fonce , on s’arme ; une centaine d’officiers fe diftri- 
buent dans la place ; on fe barricade dans les rues ; 
et l’ordre qu’on tâche de mettre autant qu’on le peut 
dans ce bouleverfement fubit et furieux , n’en ralentit 
point l’ardeur. 

Il femble que dans cette journée et dans les fui- 
vantes, la conflernation qui avait fi long-temps atterré 
l’efprit des Génois eût paffé dans les Allemands ; 
ils ne tentèrent pas de combattre le peuple avec des 
troupes régulières ; ils laifsèrent les foulevés fe rendre 
maîtres de la porte Saint-Thomas et de la porte Saint- 
Michel. Le fénat, qui ne favait pas encore fi le peuple 
foutiendrait ce qu’il avait fi bien commencé , envoya 
une députation au général autrichien dans Saint-Pierre 
des Arènes. Le marquis de Botta négocia lorfqu’^ 
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fallait combattre ; il dit aux fénateurs qu’ils armaflent 
les troupes génoifes laiflïées défarmées dans la ville, 
et qu’ils les joigniffent aux Autrichiens , pour tomber 
fur les rebelles au lignai qu’il ferait. Mais on ne devait 
pas s’attendre que le fénat de Gènes fe joignît aux 
oppreffeurs de la patrie , pour accabler fes défenfeurs , 
et pour achever fa perte. 

9 déc. 1746. Les Allemands , comptant fur les intelligences 

qu’ils avaient dans la ville, s’avancèrent à la porte 
de Bifagno par le faubourg qui porte ce nom ; mais 
ils y furent reçus par des falves de canon et de mouf- 
queterie. Le peuple de Gènes compofait alors une 
armée ; on battait la caille dans la ville au nom du 
peuple , et on ordonnait , fous peine de la vie . à 
tous les citoyens de fortir en armes hors de leurs 
maifons , et de fe ranger fous les drapeaux de leurs 
quartiers. Les Allemands furent attaqués à la fois 
dans le faubourg de Bifagno , et dans celui de 
Saint-Pierre des Arènes ; le toefin fonnait en même 
temps dans tous les villages des vallées ; les payfans 
s’affemblèrcnt au nombre de vingt mille Un princ» 
Doria , à la tête du peuple, attaqua le marquis de 
Botta dans Saint-Pierre des Arènes ; le général et fes 
neuf régimens fe retirèrent en défordre ; ils lailsèrent 
quatre mille prifonniers et près de mille morts , tous 
leurs magafins, tous leurs équipages', et allèrent au 
polie de la Bocchetta , pourfuivis fans celle par de 
fimples payfans , et forcés enfin d’abandonner ce 
polie, et de fuir jufqu’à Gavi. 

C’ell ainfi que les Autrichiens perdirent Gènes 
pour avoir trop méprifé et accablé le peuple , et 
four avoir eu la fimplicité de croire que le fénat fe 
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joindrait à eux contre les habitans qui fecouraient le 
fénat même. L’Europe vit avec furprife qu’un peuple 
faible, nourri loin des armes, et que ni fon enceinte 
de rochers , ni les rois de France ; d’Efpagne , de 
Naples n’avaient pu fauver du joug des Autrichiens , 
l’eût brifé fans aucun fecours, et eût chalTé fes 
vainqueurs. 

11 y eut dans ces tumultes beaucoup de brigan- 
dages ; le peuple pilla pluiieurs maifons apparte- 
nantes aux fénateurs foupçonnés de favorifer les 
Autrichiens. Mais ce qui fut le plus étonnant dans 
cette révolution , c’eft que ce même peuple , qui avait 
quatre mille de fes vainqueurs dans fes prifons, ne 
tourna point (es forces contre fes maîtres. Il avait 
des chefs ; mais ils étaient indiqués par le fénat : 
et parmi eux , il ne s'en trouva point d’affez confidé- 
rable pour ufurper long temps l’autorité. Le peuple 
choifit trente-fix citoyens pour le gouverner ; mais 
il y ajouta quatre fénateurs , Grimaldi , Scaglia j 
Lomtlini, Fornari . et ces quatre nobles rendaient fecrè- 
tement compte au fénat qui paraiflait nelé mêler plus 
du gouvernement : mais il gouvernait en effet : il 
fefait défavouer à Vienne la révolution qu’il fomen- 
tait à Gènes , et dont il redoutait la plus terrible 
vengeance. Son miniflre dans cette cour déclara 
que la nobleffe génoife n’avait aucune part à ce 
changement qu’on appelait révolte. Le confeil de 
Vienne, agiffant encore en maître, et croyant être 
bientôt en état de reprendre Gènes , lui fignifia que 
le fénat eût à faire payer inceffamment les huit 
millions reflans de la fomme à laquelle on l’avait 
condamné, à en donner trente pour les dommages 
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caufés à fes troupes , à rendre tous les prifonniers , 
à faire juflice des féditieux. Ces lois , qu’un maître 
irrité aurait pu donner à des fujets rebelles et impuif- 
fans , ne firent qu’affermir les Génois dans la réfolu- 
tion de fe défendre, et dans l’efpérance de repouffer 
de leur territoire ceux qu’ils avaient chaffés de 
la capitale. Quatre mille autrichiens , dans les 
prifons de Gcnes , étaient encore des otages qui les 
raffuraient. 

Cependant les Autrichiens, aidés des Piémontais, 
en fortant de Provence , menaçaient Gènes de 
rentrer dans fes murs. Un des généraux autrichiens 
avait déjà renforcé fes troupes de foldats albanois, 
accoutumés à combattre au milieu des rochers. Ce 
font les anciens Epirotes qui paffent encore pour 
être auffi bons guerriers que leurs ancêtres. 11 eut 
ces Epirotes par le moyen de fon oncle, ce fameux 
Schulltmbourg qui , après avoir réfifté au roi de Suède , 
Charles XII, avait défendu Corfou contre l’em- 
pire ottoman. Les Autrichiens repafsèrent donc la 
Ëocehctta ; ils refferraient Genes d’affez près ; la 
campagne à droite et à gauche était livrée à la fureur 
des troupes irrégulières , au faccagcment et à la 
dévaflation. Gènes était confternée , et cette confter- 
nation même y produisait des intelligences avec fes 
oppreffeurs : pour comble de malheur, il y avait 
alors une grande divifion entre le fénat et le peuple., 
La ville avait des vivres , mais plus d’argent ; et il 
fallait dépenfer dix-huit mille florins par jour pour 
entretenir les milices qui combattaient dans la 
campagne, ou qui gardaient la ville. La république 
n’avait ni aucunes troupes régulières aguerries , ni 

aucun 
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aucun officier expérimenté. Nul fccours n’y pouvait 
arriver que par mer, et encore au hafard d’être pris 
par une flotte anglaife conduite par l’amiral Medlay, 
qui dominait fur les côtes. 

Le roi de France fit d’abord tenir au fénat un 
million , par un petit vaiffeau qui échappa aux 
Anglais. Les galères de Toulon et de Marfeille 
partent chargées d’environ fix mille hommes. On 
relâcha en Corfe et a Monaco à caufe d’une tem« 
pête , et fur-tout de la flotte anglaife. Cette flotte 
prit fix bâtimens qui portaient environ mille foldats. 

Mais enfln le refie entra dans Gènes au nombre 
d environ quatre mille cinq cents français qui firent 
renaître l’efpérance. 

Bientôt après , le duc de Botifflers arrive et vient Le due 
commander les troupes qui défendent Gènes, et de 

11 1 . vient fecou~ 

dont le nombre augmente de jour en jour. Il fallut rirGène», le 
que ce général pafsât dans une barque , et trompât dermer avril 
la flotte de l’amiral Medlay. 

Le duc de Boujjlers fe trouvait à la tête d’environ 
huit mille hommes de troupes régulières, dans une 
ville bloquée, qui s’attendait à être bientôt affiégée ; 
il y avait peu d’ordre, peu de provifions , point de 
poudre ; les chefs du peuple étaient peu fournis 
au fénat. Les Autrichiens confervaient toujours 
quelques intelligences. Le duc de Bouffiers eut d’abord 
autant d’embarras avec ceux qu’il venait défendre 
qu’avec ceux qu’il venait combattre. Il mit l’ordre 
par-tout; des provifions de toute efpèce abordèrent 
en fureté , moyennant une rétribution qu’on donnait 
en fecret à des capitaines de vaiffeaux anglais : tant 
l’intérêt particulier fert toujours à faire ou à réparer 

Précis du Siècle de Louis XV. * M 
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Moines les malheurs publics. Les Autrichiens avaient quel- 
eI c,npioyes° n ques moines dans leur parti ; on leur oppofa les 
pour fauver mêmes armes avec plus de force ; on engagea les 
ücu '‘ - confeffeurs à refufer l’abfolution à quiconque balan- 
çait entre la patrie et les ennemis.. Un ermite fe 
mit à la tête des milices qu’il encourageait par fon 
enthouGafme en leur parlant, et par fon exemple en 
combattant. Il fut tué dans un de ces petits combats 
qui fe donnaient tous les jours , et mourut en exhor- 
tant les Génois à fe défendre. Les dames génoifes 
mirent en gage leurs pierreries chez des juifs, pour 
fubvenir aux frais des ouvrages nécefTaires. 

Mais le plus puiSant de ces encouragemens fut 
la valeur des troupes françaifes , que le duc de 
Boujlers employait fouvent à attaquer les ennemis 
dans leurs polies au - delà de la double enceinte 
de Gènes. On réuflit dans prefque tous ces petits 
combats , dont le détail attirait alors l’attention ( 
et qui fe perdent enfuite parmi des événemens 
innombrables. 

Mort du duc La cour de Vienne ordonna enfin qu’on levât le 
dC 27'pin' hlocus. Le duc de Boujflers ne jouit point de ce 
*747- bonheur et de cette gloire; il mourut de la petite 
vérole le jour même que les ennemis fe retiraient. 
Il était fils du maréchal de Boujflers, ce général li 
eflimé fousZ-ouli XIV , homme vertueux , bon citoyen : 
et le duc avait les qualités de fon père. 

Gènes n’était pas alors preflee, mais elle était 
toujours très-menacée par les Piémontais maîtres de 
tous les environs , par la flotte anglaife qui bouchait 
fes ports, par les Autrichiens qui revenaient dea 
Alpes fondre fur elle. Il fallait que le maréchal de 
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Belle-ljle defcendît en Italie; et c’efl ce qui était 
d’une extrême difficulté. 

Gcnes devait à la fin être accablée , le royaume 
de Naples expofé , toute efpérance ôtée à dom 
Philippe , de s’établir en Italie. Le duc de Modène 
en ce cas paraiffait fans reffource. Louis XV ne fe 
rebuta pas. 

Il envoya à Gènes le duc de Richelieu, de nou- 
velles troupes, de l’argent. Le duc de Richelieu I,47 ‘ 
arrive dans un petit bâtiment malgré la flotte anglaife ; 
fes troupes paffent à la faveur de la même manœuvre. 

La cour de Madrid fécondé ces efforts ; elle fait 
paffer à Gènes environ trois mille hommes; elle 
promet deux cents cinquante mille livres par mois 
aux Génois , mais le roi de France les donne ; le 
duc de Richelieu repoulfe les ennemis dans plulieurs 
combats, fait fortifier tous les polies, met les côtes 
en fureté. Alors la cour d’Angleterre s’épuifait pour 
faire tomber Gènes, comme celle de France pour 
la défendre. Le miniftère anglais donne cent cin- 
quante mille livres flcrling à l'impératrice - reine et 
autant au roi de Sardaigne pour entreprendre le 
fiége de Gènes. Les Anglais perdirent leurs avances. 

Le maréchal de Bellc-IJle , après avoir pris le comté 
de Nice , tenait les Autrichiens et les Piémontais 
en alarmes. S’ils fefaient le fiége de Gènes , il 
tombait fur eux. Ainfi étant encore arrêté par eux, 
il les arrêtait. 


Ma 
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CHAPITRE XXII. 

Combat d'Exilla JuncJlc aux Français. 


Pour pénétrer en Italie malgré les armées d’Au- 
triche et de Piémont, quel chemin fallait-il prendre? 

Le général efpagnol , la Mina , voulait qu’on tirât k 
Final, par ce chemin de la côte du Ponent où l’on 
ne peut aller qu’un à un ; mais il n’avait ni canons 
ni provifions : tranfporter l’artillerie françaife , garder 
une communication de près de quarante marches 
par une route aufli ferrée qu’efcarpée, où tout doit 
ctre porté à dos de mulet; être expofé fans celle 
au canon des vaiffeaux anglais , de telles difficultés 
paraiflaient infurmontables. On propofait la route 
de Démont et de Coni : mais afliéger Coni était 
une entreprife dont tout le danger était connu. On j 
fe détermina pour la route du col d’Exilles , à près 
de vingt- cinq lieues de Nice, et on réfolut d’em- 
porter cette place. 

Cette entreprife n’était pas moins hafardeufe , 
mais on ne pouvait choifir qu’entre des périls. Le 
comte de Belle -ljle faifit avidement cette occaüon 
de fe fignaler; il avait autant d’audace pour exécuter 
un projet que de dextérité pour le conduire ; 
homme infatigable dans le travail du cabinet et 
dans celui de la campagne. Il part donc , et prend 
fon chemin en retournant vers le Dauphiné , et s’en- 
fonçant enfuite vers le col de l’Affiette , fur le chemin 
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d’Exilles : c’efl là que vingt et un bataillons pié- 
montais l’attendaient derrière des retranchemens de 
pierre et de bois , hauts de dix-huit pieds fur treize 
pieds de profondeur , et garnis d’artillerie. 

Pour emporter ces retranchemens le comte de 
Belle -IJle avait vingt- huit bataillons et fept canons 
de campagne , qu’on ne put guère placer d’une 
manière avantageufe. On s’enhardiffait à cette entre- 
prife par le fouvenir des journées de Montalban 
et de Château-dauphin, qui femblaient juftifier tant 
d’audace. Il n’y a jamais d’attaques entièrement 
femblables , et il eft plus difficile encore et plus meur- 
trier d'attaquer des paliffades qu’il faut arracher 
avec les mains fous un feu plongeant et continu, 
que de gravir et de combattre fur des rochers ; 
enfin ce qu’on doit compter pour beaucoup, les 
Piémontais étaient très-aguerris , et l’on ne pouvait 
méprifer des troupes que le roi de Sardaigne avait 
commandées. L’action dura deux heures , c’eft-à-dire 
que les Piémontais tuèrent deux heures de fuite 
fans peine et fans danger tous les français qu’ils 
choifirent. M. d'Arnaud , maréchal de camp , qui 
menait une divifion, fut bleffé à mort des premiers 
avec M. de Grille, major général de l’armée. 

Parmi tant d’actions fanglantes qui fignalèrent 
cette guerre de tous côtés, ce combat fut un de ceux 
où l’on eut le plus à déplorer la perte prématurée 
d’une jeunefle florilfante, inutilement facrifiée. Le 
comte de Goas „ colonel de Bourbonais , y périt. Le 
marquis de Donge , colonel de Soiffonnais , y reçut 
une bleffure dont il mourut fix jours après. Le 
marquis de Brienne, colonel d’Artois, ayant eu un 
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bras emporté , retourna aux paliffades , en difant : Il 
m'en rejle un autre pour le Jervice du roi ; et il fut 
frappé à mort. On compta trois mille fix cents 
quatre-vingt-quinze morts, et mille fix cents fix 
bleffés ; fatalité contraire à l’événement de toutes 
les autres batailles, où les blefles font toujours le 
plus grand nombre. Celui des officiers qui périrent 
fut très-grand : prefque tous ceux du régiment 
de Bourbonnais furent blefles ou moururent , et les 
Piémontais ne perdirent pas cent hommes. 

Belle - IJle défefpéré arrachait les paliffades , et 
bleffé aux deux mains il tirait des bois encore avec 
les dents , quand enfin il reçut le coup mortel. Il 
avait dit fouvent qu’il ne fallait pas qu’un général 
furvécût à fa défaite, et il ne prouva que trop que 
ce fentiment était dans fon cœur. Les bleffés furent 
menés à Briançon, où l’on ne s’était pas attendu 
au défaflre de cette journée. M. d'Audifret, lieutenant 
du roi , vendit fa vaiffelle d’argent , pour fecourir 
les malades; fa femme, prête d’accoucher, prit elle- 
même le foin des hôpitaux , panfa de fes mains 
les bleffés , et mourut en s’acquittant de ce pieux 
office : exemple auifi trille que noble , et qui mérite 
d'être confacré dans l’hiftoire. ( j i ) 


( 1 1 ) On a prétendu que le chevalier de Belle- IJle avait connaiffancç 
de l’ordre que le roi de Sardaigne avait donne de le retirer en car 
d'attaque , parce qu’il croyait que let généraux français n’attaqueraient 
ce polie qu’après l’avoir tourne , et ('être empares des hauteurs ; ce qui 
q’était pas importable. Belle- IJle avait donc l’efpé rance de réttflir , et le 
fuecès l'eût couvert de gloire ; mais le général piémontais fut inter- 
préter les ordres de fon fouverain , et il ne crut pas qu’on lqi eût défendu 
d’attendre une attaque dont le fuccés était importable. 
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CHAPITRE XXIII. 

Le roi de France, maître de la Flandre et victorieux , 
propofe en vain la paix. Prife du Brabant hollan- 
dais. Les conjonctures font un Jlalhouder. 

* 

Dans ce fracas d’événemens, tantôt malheureux, 
tantôt favorables , le roi victorieux en Flandre était 
le feul fouverain qui voulut la paix. Toujours en 
droit d’attaquer le territoire des Hollandais , et tou- 
jours le menaçant, il crut les amener à fon grand 
deffein d’une pacification générale , en leur propofant 
un congrès dans une de leurs villes ; on choifit Bréda. 
Le marquis de Puificux y alla des premiers , en qua- 
lité de plénipotentiaire. Les Hollandais envoyèrent 
à Bréda M. de Vajfenaer, fans avoir aucune vue 
déterminée. La cour d’Angleterre, qui ne penchait 
pas à la paix , ne put paraître publiquement la 
refufer. Le comte de Sandwich , petit-fils par fa mère 
du fameux Vilmot , comte de Rochejler , fut le pléni- 
potentiaire anglais. (12) Mais tandis que les puif- 
fances auxiliaires de l’impératrice-reine avaient des 
miniftres à ce congrès inutile , cette princeffe n’y 
en eut aucun. 

Les Hollandais devaient, plus que toute autre 
puilTance , preffer l’heureux effet de ces apparences 
pacifiques. Un peuple tout commerçant, qui n’était 

( 13 ) Il était alors très-jeune ; c’elt le même que nous avons vu deux 
fois dans le miniflere britannique, et qui a cté premier lord de l’amirauté 
jurqu'en 1783 , dans la guerre actuelle, 
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plus guerrier, qui n’avait ni bons généraux ni bons 
foldats, et dont les meilleures troupes étaient pri- 
fonnières en France au nombre de plus de trente- 
cinq mille hommes , femblait n’avoir d’autre intérêt 
que de ne pas attirer fur fon terrain l’orage qu’il 
avait vu fondre fur la Flandre. La Hollande n’était 
plus même une puiffance maritime ; fes amirautés 
ne pouvaient pas alors mettre en mer vingt vaifleaux 
de guerre. Les régens fentaiént tous que fi la guerre 
entamait leurs provinces, ils feraient forcés de fe 
donner un ftathouder , et par conféquent un maître. 
Les magiftrats d’Utrecht, de Dordrecht, de la Brille, 
avaient toujours infifté pour la neutralité; quelques 
membres de la république étaient ouvertement de 
cet avis. En un mot , il ell certain que fi les états 
généraux avaient pris la ferme réfolution de pacifier 
l'Europe , ils en feraient venus à bout ; ils auraient 
joint cette gloire à celle d’avoir fait autrefois d’un 
fi petit pays un Etat puilTant et libre; et cette gloire 
a été long -temps dans leurs mains; mais le parti 
anglais et le préjugé général prévalurent. Je ne crois 
pas qu’il y ait un peuple qui revienne plus diffici- 
lement de fes anciennes impreffions que la nation 
hollandaife. L’irruption de Louis XIV, et l’année 
1672, étaient encore dans leurs coeurs ; et j’ofe dire 
que je me fuis aperçu plus d’une fois que leur 
efprit , frappé delà hauteur ambitieufe de Louis XIV, 
ne pouvait concevoir la modération de Louis XV; 
ils ne la crurent jamais fincère. On regardait toutes 
fes démarches pacifiques , et tous fes ménagemens 
tantôt comme des preuves de faibleffe , tantôt comme 
des pièges. 
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- Le roi qui ne pouvait les perfuader, fut forcé de ^ 
conquérir une partie de leur pays pendant la tenue landais, 
d’un congrès inutile : il fit entrer fes troupes dans 
la Flandre hollandaife; c’eft un démembrement des 
domaines de cette même Autriche dont ils pre- 
' naient la défenfe : il commence une lieue au-deffous 
de Gand , et s’étend à droite et à gauche , d’un côté à 
i Middelbourg fur la mer, : de l’autre jufqu’au-deffous 
d’Anvers fur l’Efcaut. Il eft garni de pftites places 
d’un difficile accès , et qui auraient pu fe défendre. 

Le roi , avant de prendre cette province , pouffa 
encore les ménagemens jufqu’à déclarer aux états 
généraux qu’il ne regarderait ces places que comme 
un dépôt, qu’il s’engageait à rellituer fitôt que les . 
Hollandais cefferaient de fomenter la guerre, en 
accordant des paffages et des fecours d’hommes et 
d’argent à fes ennemis. 

' On ne fentit point cette indulgence, on ne vit 
que l’irruption; et la marche des troupes françaifes 
fit un llathouder. Il arriva précifément ce que l’abbé 
de la Ville , dans le temps qu’il fefait les fonctions 
d’envoyé en Hollande, avait dit à plufieurs feigneurs 
des états , qui refufaient toute conciliation , et qui 
voulaient changer la forme du gouvernement : Ce ne 
fera pas vous , ce fera nous qui vous donnerons un maître. 

Tout le peuple, au bruit de l’invalion , demanda 
pour llathouder le prince d’Orange ; la ville de 
Terveere , dont il était feigneur, commença, et le 
nomma ; toutes les villes de la Zélande fuivirent ; fJ avril 
Roterdam, Delft le proclamèrent; il n’eût pas été « 747 * 

« sûr pour les régens de s'oppofer à la multitude ; ce 
n’était par-tout qu’un avis unanime. Tout le peuple 
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de la Haie entoura le palais où s’affemblent les 
députés de la province de Hollande et de Veftfrife, 
la plus puiflante des fept , qui feule paye la moitié 
des charges de tout l’Etat, et dont le penfionnaire 
eft regardé comme le plus conûdérable perfonnage 
de la république. 11 fallut dans l’inftant , pour 
apaifer le peuple , arborer le drapeau d Orange au 
palais et à l’hôtel -de- ville ; et deux jours après le 
ier mai. prince fur élu. Le diplôme porta qu'en confidèralion 
d’unftathoù- ^ es trijles circonjlances où l'on était, on nommait Jlathouder, 
der dans les capitaine et amiral général , Guillaume - Charles-Henri 
f Unies'*' Frijon , prince dé Orange , de la branche de Najfau-Diejl , 
qu’on prononce Dijl. Il fut bientôt reconnu par 
toutes les villes, et reçu en cette qualité à l’affem- 
blée des états généraux. Les termes dans lefquels 
la province de Hollande avait conçu fon élection , 
montraient trop que les magiftrats l’avaient nommé 
malgré eux. On fait affez que tout prince veut être 
abfolu , et que toute république eft ingrate. Les 
Provinces-Unies , qui devaient à la maifon de Naffau 
la plus grande puilfance où jamais un petit Etat foit 
parvenu , purent rarement établir ce jufte milieu 
entre ce qu'ils devaient au fang de leurs libérateurs , 
et ce qu’ils devaient à leur liberté. 

Louis XIV en- 1672, et Louis XV en 1747 > ont 
créé deux ftathouders par la terreur ; et le peuple 
hollandais a rétabli deux fois ce ftathouderat que 
la magiftrature voulait détruire. 

Les régens avaient laiffé, -autant qu’ils l’avaient 
pu, le prince Henri Frijon d’Orange dans l’éloigne- 
ment des affaires , et même quand la province de 
Gueldre le choiüt pour fon ftathoudec , en 1722 , 
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quoique cette place ne fût qu’un titre honorable , 
quoiqu’il ne difposât d’aucun emploi , quoiqu’il ne 
pût ni changer feulement une garnifon , ni donner 
l’ordre , les états de Hollande écrivirent fortement 
à ceux de Gueldre , pour les détourner d’une réfo- 
lution qu’ils appelaient funefle. Un moment leur ôta 
ce pouvoir , dont ils avaient joui pendant près de 
cinquante années. 

Le nouveau ftathouder commença par laiffer 
d'abord la populace piller et démolir les maifons 
des receveurs , tous parens et créatures des bourg- 
meftres ; et quand on eut attaqué ainfi les magif- 
trats par le peuple, on contint le peuple par les 
foldats. 

Le prince , tranquille dans ces mouvemens , fe fit 
donner la même autorité qu’avait eue le roi Guillaume , 
et aflura mieux encore fa puiffance à fa famille. 
Non-feulement le ftathouderat devint l’héritage de 
fcs enfans mâles, mais de fes filles et de leur pofté- 
rité; car quelque temps après on paiïa en loi, qu’au 
défaut de la race mafculine , une fille ferait ftathouder 
et capitaine général , pourvu qu’elle fit exercen ces 
charges par fon mari; et en cas de minorité, la veuve 
d’un ftathouder doit avoir le titre de gouvernante , 
et nommer un prince pour faire les fonctions du 
ftathouderat. 

Par cette révolution les Provinces-Unies devinrent 
une efpèce de monarchie mixte, moins reftreinte à 
beaucoup d’égards que celles d’Angleterre, de Suède 
et de Pologne. Ainfi il n’arriva rien dans toute cette 
guerre de ce qu’on avait d’abord imaginé ; et tout 
le contraire de ce que les nations avaient attendu 
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arriva; mais l’entreprife, les fuccès et les malheurs 
du prince Charles-Edouard en Angleterre furent peut- 
être le plus fingulier de ces événemens qui étonnèrent 
l’Europe. 

v 

/ 

CHAPITRE XXIV. 

Enlreprfc, victoires , défaite , malheurs déplorables 
du prince Charles- Edouard Stuart. 


X-iE prince Charles-Edouard était fils de celui qu'on, 
appelait le prétendant , ou le chevalier de Saint-George. 
On lait allez que fon grand-père avait été détrôné 
par les Anglais , fon bifaieul condamné à mourir 
fur un échafaud par fes propres fujets , fa qua- 
drifaïcule livrée au même fupplice par le parlement 
d’Angleterre. Ce dernier rejeton de tant de rois et 
de tant d infortunés confumait fajeunelTe auprès de 
fon père retiré à Rome. Il avait marqué plus 
dune fois le délir d’expofer fa vie pour remonter 
au trône de fes pères. On l’avait appelé en France , 
dès l’an 1742 , et on avait tenté en vain de le faire 
débarquer en Angleterre. Il attendait dans Paris 
quelque occafion favorable , pendant que la France 
s épuifait d hommes et d’argent en Allemagne , 
en Flandre et en Italie. Les vicillitudes de cette 
guerre univerfelle ne permettaient plus qu’on pensât 
a lui : il était facrifié aux malheurs publics. 

Ce prince s’entretenant un jour avec le cardinal de 
Tcncin , qui avait acheté fa nomination au cardinalat 
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de l’ex-roi fon père , Tencin lm dit : »» Que ne tentez - 
jj vous de paffer fur un vaiffeau vers le nord de 
jj l’Ecolfe? votre feule préfence pourra vous former 
jj un parti et une armée; alors il faudra bien que 
jj la France vous donne des fecours. jj 

Ce confeil hardi , conforme au courage de Charles- 
Edouard ' , le détermina. Il ne fit confidence de fon 
deffein' qu’à- fept officiers, les uns irlandais, les 
autres écoffais , qui voulurent courir fa fortune. 
L’un d’eux s’adreffe à un négociant de Nantes, 
nommé Walsh, d’une famille noble d’Irlande attachée 
à la maifon Stuart. Ce négociant avait une frégate 
de dix-huit canons fur laquelle le prince s’em- 
barqua , le 12 juin 1745, n’ayant pour une expé- 
dition dans laquelle il s’agiffait de la couronne de la 
Grande-Bretagne, que fept officiers, environ dix- 
huit cents fabres , douze cents fufils , et quarante- 
huit mille francs. La frégate était efcortée d’un 
vaiffeau de roi de foixante-quatre canons , nommé 
l’Elifabeth, qu’un armateur de Dunkerque avait armé 
en courfe. C’était alors l’ufage que le miniflère de 
la marine prêtât des vaiffeaux de guerre aux arma- 
teurs et aux négocians , qui payaient une fomme au 
roi , et qui entretenaient l’équipage à leurs dépens 
pendant le temps de la courfe. Le minillre de la 
marine , et le roi de France lui-même ignoraient à 
quoi ce vaiffeau devait fervir. 

Le 20 juin , l’Elifabeth et la frégate, voguant de 
conferve , rencontrèrent trois vaiffeaux de guerre 
anglais qui efcortaient une flotte marchande. Le 
plus fort de ces vaiffeaux, qui était de foixante et dix 
canons , fe fépara du convoi pour aller combattre 
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l’Elifabeth , et par un bonheur qui femblait préfager 
des fuccès au prince Edouard, fa frégate ne fût point 
attaquée. L’Elifabeh et le vaiffeau anglais engagèrent 
un combat violent, (n) long et inutile. La frégate 
qui portait le petit-fils de Jacques 11 échappait , et 
fefait force de voiles vers l’EcolTe. 

Débarque. Le prince aborda d’abord dans une petite île 
TTidtuîrd prefque déferte, au-delà de l’Irlande, vers le cin- 
u^n "cTE* q uante ~ huitième degré. Il cingle au continent de 
coifc : juin l’Ecoffe. Il débarque dans un petit canton, appelé 

»7 4î> le Moidart: quelques habitans auxquels il fe déclara 
fe jetèrent à fes genoux : mais que pouvons-nous 
faire , lui dirent-ils ? nous n’avons point d’armes , 
nous fommes dans la pauvreté , nous ne vivons que 
de pain d’avoine , et nous cultivons une terre ingrate. 
Je cultiverai celte terre avec vous , répondit le prince , 
je mangerai de ce pain , je partagerai votre pauvreté, et je 
vous apporte des armes. 

On peut juger fi de tels fentimens, et de tels 
difeours attendrirent ces habitans. Il fut joint par 
quelques chefs des tribus de l’Ecoffe. Ceux du nom 
de Makdonall , de Lokil , les Camerons , les Frafers 
vinrent le trouver. 

Mœur» et Ces tribus d’Ecofle, qui font nommées clans dans 
taguardscTE- ^ an S uc écolTaife , habitent un pays hériffé de monta- 
coue. gnes et de forêts dans l’étendue de plus de deux 
cents milles. Les trente-trois îles des Orcades , et 
les trente du Zetland font habitées par les mêmes 
peuples, qui vivent fous les mêmes lois. L’ancien 
habit romain militaire s’eft confervé chez eux feuls . 

( x ) Du moins c’eft ce qui m’a été affûté par l’uu des chefs de 
l’entreprife, 
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comme on l’a dit au fujet du régiment des mon- 
tagnards écoiïais qui combattit à la bataille de 
Fontenoi. On peut croire que la rigueur du climat , 
et la pauvreté extrême les endurciflent aux plus 
grandes fatigues ; ils dorment fur la terre , ils 
fouffrent la difette , ils font de longues marches 
au milieu des neiges et des glaces. Chaque clan était 
fournis à fon laird, c’efl-à-dire fon feigneur, qui 
avait fur eux le droit de j uridiction , droit qu’aucun 
feigneur ne pofsède en Angleterre ; et ils font d’ordi- 
naire du parti que ce laird a embraffé. 

Cette ancienne anarchie qu’on nomme le droit 
féodal , fubüftait dans cette partie de la Grande- 
Bretagne flérile, pauvre, abandonnée à elle -même. 
Les habitans fans induftrie , fans aucune occupatioa 
qui leur affurât une vie douce, étaient toujours prêts 
à fe précipiter dans les entreprifes qui les flattaient 
de l’efpérance de quelque butin. 11 n’en était pas 
ainfi de l’Irlande, pays plus fertile, mieux gouverné 
par la cour de Londres, et dans lequel on avait 
encouragé la culture des terres et les manufactures. 
Lei Irlandais commençaient à être plus attachés à 
leur repos et à leurs pofleflîons qu’à la mai fon des 
Stuart . Voilà pourquoi l’Irlande refta tranquille, 
et que l’Ecofie fut en mouvement. 

Depuis la réunion du royaume d’Ecoffc à celui 
de l’Angleterre fous la reine Anne, plufieurs écoffais 
qui n’étaient pas nommés membres du parlement ' 
de Londres , et qui n’étaient pas attachés à la cour 
par des penfions ,‘ étaient fecrètement dévoués à la 
maifon des Stuart; et en général les habitans des 
parties feptcntrionales , plutôt fubjugués qu’unis, 
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fupportaient impatiemment cette réunion , qu’ils 
regardaient comme un efclavage. 

Les clans des feigneurs attachés à la cour , 
comme des ducs d 'Argile, d’Athol, de Queensburi , et 
d’autres , demeurèrent fidèles au gouvernement ; il 
en faut pourtant excepter un grand nombre qui 
furent faifis de l’enthouGafme de leurs compatriotes , 
entraînés bientôt dans le parti d’un prince qui 
tirait fon origine de leur pays , et qui excitait leur 
admiration et leur zèle. 

Les fept hommes que le prince avait menés avec 
lui, étaient le marquis de Tullibardine , frère du duc 
d'Athol , un Makdonall , T homas Shcridan , Sullivan 
défigné maréchal-des-logis de l’armée qu’on n’avait 
pas , Kclli irlandais , et Strikland anglais. 

On n’avait pas encore raffemblé trois cents 
hommes autour de fa perfonne , qu’on fit un éten- 
dard royal d’un morceau de taffetas apporté par 
Sullivan . A chaque moment la troupe groffiffait ; 
et le prince n’avait pas encore paffé le bourg de 
Fenning, qu’il fe vit à la tête de quinze cents com- 
battans, qu’il arma de fufils et de fabres dont il était 
pourvu. 

Il envoya en France la frégate fur laquelle il était 
venu , et informa les rois de France et d’Efpagne de 
fon débarquement. Ces deux monarques lui écri- 
virent et le traitèrent de frère; non qu’ils le recon- 
nuffent folennellement pour héritier des couronnes 
jde la Grande-Bretagne , mais ils ne pouvaient , en 
lui écrivant, refufer ce titre à Ta nailfance et à 
fon courage; ils lui envoyèrent à diverfes reprifes 
quelques fecours d’argent, de munitions et d’armes. 

Il 
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Il fallait que ces fecours fe dérobaffent aux vaifleaux 
anglais qui croifaient à l’orient et à l’occident de 
l'Ecofle. Quelques-uns étaient pris , d’autres arrivaient , 
et fervaient à encourager le parti qui fe fortifiait de 
jour en jour. Jamais le temps d’une révolution ne 
parut plus favorable. Le roi George alors était hors du 
royaume ; il n’y avait pas fix mille hommes de troupes 
réglées dans l’Angleterre. Quelques compagnies du 
régiment de Sinclair marchèrent d’abord des environs 
d’Edimbourg, contre la petite troupe du prince relies 
furent entièrement défaites. Trente montagnards 
prirent quatre - vingts anglais prifonniers avec leurs 
officiers et leurs bagages. 

Ce premier fuccès augmentait le courage et l’efpé- Scs pre- 
rance, et attirait de tous côtés de nouveaux foldats. miet,fuccM> 
On marchait fans relâche. Le prince Edouard toujours 
à pied , à la tête de fes montagnards , vêtu comme eux , 
fe nourriffant comme eux , traverfe le pays de Bade- 
noch , le pays d’Athol , le Perth-shire, s’empare de 
Perth, ville confidérable dans l’EcolTe. Ce fut-là qu’il isfcptem- 
fut proclamé folennellement régent d’Angleterre, de biei7A5 ‘ 
France , d’Ecolfe et d’Irlande pour fon père Jacques III. 

Ce titre de régent de France , que s’arrogeait un prince 
à peine maître d’une petite ville d’EcolTe , et qui ne 
pouvait fe foutenir que par le fecours du roi de 
France , était une fuite de l’ufage étonnant qui a 
prévalu que les rois d’Angleterre prennent le titre de 
rois de France; ufage qui devrait être aboli, et qui ne 
l’eft pas , parce que les hommes ne fongent jamais à 
réformer les abus que quand ils deviennent importans 
et dangereux. 

Le duc de Perth , le lord George Murray arrivèrent 

Précis du Siècle de Louis XV. * N 
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alors à Perth , et firent fermentau prince. Us amenèrent 
de nouvelles troupes ; une compagnie entière ^d’un 
régiment écoffais, au fervice de la cour , défcrta pour 
fe ranger fous fes drapeaux. Il prend Dundee, Dru- 
mond, Neubourg. On tint un confeil de guerre : les 
avis fe partageaient fur la marche. Le prince dit qu’il 
fallait aller droit à Edimbourg , la capitale de l’Ecoffe. 
Mais comment efpérer de prendre Edimbourg avec fi 
Il prend peu de monde et point de canon? 11 avait des partifans 
Ed *9 fepî. 8 ’ dans * a ma * s tous * cs citoyens n’étaient pas pour 
lui. Il faut memontrer, dit il , pour les faire déclai er tous: 
et fans perdre de temps, il marche à la capitale, il 
arrive ; il s’empare de la porte. L’alarme elt dans la 
ville ; les uns veulent reconnaître l’héritier de leurs 
anciens rois, les au très tiennent pour le gouvernement. 
On craint le pihage : les citoyens les plus riches 
tranfportent leurs effets dans le château : le gouver- 
neur Guejl s’y retire avec quatre cents foldats de 
garnifon. Les magiftrats fe rendent à la porte dont 
Charles-Edouard était maître. I e prévôt d’Edimbourg , 
nommé Stuart , qu’on foupçonna d’être d’intelligence 
avec lui, paraît en fa préfence , et demanda d’un air 
éperdu ce qu’il faut faire. Tomber à fes genoux, lui 
répondit un habitant, et le reconnaître. Il fut auffitôt 
proclamé dans la capitale. 

Cependant on mettait dans Londres fa tête à prix. 
Les feigneurs de la régence, pendant l’abfence du roi 
George , firent proclamer qu’on donnerait trente mille 
livres flerling à celui qui le livrerait. Cette profeription 
était une fuite de l’acte du parlement fait la dix-fep- 
tièmeanneedu règne du roi. et d’autres actes du même 
parlement. La reine Anne elle-même avait été forcée 
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de proferire fon propre frère , à qui dans les derniers 
temps elle aurait voulu laifler fa couronne , fi elle n’avait 
confulté que fes fentimens. Elle avait mis fa tête à 
quatre mille livres , et le parlement la mit à quatre- 
vingts mille. 

Si une telle profeription eft une maxime d'Etat , 
c’en eft une bien difficile à concilier avec ces principes 
de modération que toutes les cours font gloire d étaler. 
Le prince Charles- Edouard pouvait faire une procla- 
mation pareille ; mais il crut fortifier fa caufe , et la 
rendre plus refpectable , en oppofant , quelques mois 
après , à ces proclamations fanguinaires des mani- 
fefles, dans lefquels il défendait à fes adhérens d’at- 
tenter à la perfonne du roi régnant, et d’aucun prince 
de la maifon d’Hanovre. 

D’ailleurs il ne fongea qu’à profiter de cette première 
ardeur de fa faction , qu’il ne fallait pas laifter ralentir. 
A peine était il maître de la ville d’Edimbourg, qu’il 
apprit qu’il pouvait donner une bataille , et il fe hâta 
de la donner. Il fut que le général Cope s’avançait contre 
lui avec des troupes réglées , qu’on affemblait les 
milices, qu’on formait des régimens en Angleterre, 
qu’on en fefait revenir de Flandre , qu’enfin il n’y 
avait pas un moment à perdre. Il fort d’Edimbourg 
fans y laifter un feul foldat , et marche avec environ 
trois mille montagnards vers les Anglais , qui étaient 
au nombre de plus de quatre mille : ils avaient deux 
régimens de dragons. La cavalerie du prince n’était 
compofée que de quelques chevaux de bagage. Il ne 
fe donna ni le temps ni la peine de faire venir fes 
canons de campagne. Il favait qu’il y en avait fix 
dans l’armée ennemie , mais rien ne l’arrêta. Il atteignit 
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les ennemis à fept milles d’Edimbourg, à Prellon-pans. 
A peine efl-il arrivé qu’il range fon armée en bataille. 
Le duc de Perth et le lord George Murray commandaient 
l’un la gauche et l’autre la droite de l’armée, c’eft-à- 
dire , chacun environ fept ou huit cents hommes. 
Charles-Edouard était fi rempli de l’idée qu’il devait 
vaincre , qu’avant de charger les ennemis , il remar- 
qua un défilé par où ils pouvaient fe retirer , et il le fit 
occuper par cinq cents montagnards. Il engagea donc 
le combat , fuivi d’environ deux mille cinq cents 
hommes feulement , ne pouvant avoir ni fécondé ligne, 
ni corps de réferve. Il tire fon épée, et jetant le four- 
reau loin de lui : Mes amis , dit-il ,je ne la remettrai dans 
Il gagne le fourreau que quand vous ferez libres et heureux. 11 était 
compUte°' arrivé fur le champ de bataille prefque auffitôt que 
Trcfton- l’ennemi : il ne lui donna pas le temps de faire des 
pans. décharges d’artillerie. Toute fa troupe marche rapi- 
dement aux Anglais fans garder de rang, ayant des 
comemufes pour trompettes ; ils tirent à vingt pas ; 
ils jettent auffitôt leurs fufils ; mettent d’une main 
leurs boucliers fur leur tête , et fe précipitant entre 
les hommes et les chevaux , ils tuent les chevaux à 
2 octobre cou P s poignard, et attaquent les hommes,- le fabre 
«74S- à la main. Tout ce qui eft nouveau et inattendu faifit 
toujours. Cette nouvelle manière de combattre effraya 
les Anglais : la force du corps, qui n’eft aujourd’hui 
d’aucun avantage dans les autres batailles , était 
beaucoup dans celle ci. Les Anglais plièrent de tous 
côtés fans réfiftance ; on en tua huit cents ; le refte 
fuyait par l’endroit que le prince avait remarqué; et 
ce fut là même qu’on en fit quatorze cents prifonniers. 
Tout tomba au pouvoir du vainqueur; il fe fit une 
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cavalerie avec les chevaux de dragons ennemis. Le 
général Cope fut obligé de fuir lui quinzième. La nation 
murmura contre lui; on l'accula devant une cour 
martiale de n’avoir pas pris allez de mefures; mais il 
fut juftifié, et il demeura confiant que les véritables 
raifons qui avaient décidé de la bataille , étaient la 
préfence d'un prince qui infpirait à Ion parti une 
confiance audacieufe , et fur-tout cette manière nouvelle 
d’attaquer qui étonna les Anglais. C’eft un avantage 
qui réufiit prefque toujours les premières fois , et que 
peut-être ceux qui commandent les armées ne fongent 
pas affez à fe procurer. 

Le prince Edouard dans cette journée ne perdit pas 
foixante hommes. Il ne fut embarralTé dans fa victoire 
que de fes prifonniers : leur nombre était prefque égal 
à celui des vainqueurs. 11 n’avait point de places fortes; 
ainli ne pouvant garder fes prifonniers, il les renvoya 
fur leur parole, après les avoir fait jurer de ne point 
porter les armes contre lui d’une année. 11 garda feu- 
lement les bleCTés pour en avoir foin. Cette magnanimité 
devait lui faire de nouveaux partifans. 

Peudejoursaprès cette victoire, un vaifTeau français 
et un efpagnol abordèrent heureufement fur les côtes , 
et y apportèrent de l’argent et de nouvelles efpérances : 
il y avait fur ces vaiffeaux des officiers irlandais qui, 
ayant fervi en France et en Efpagne, étaient capables 
de difcipliner fes troupes. Le vaiffeau français lui 
amena, le 1 1 octobre , au port de Mont-rofs , un envoyé 
(o) fecret du roi de France qui débarqua de l’argent et 
des armes. Le prince, retourné dans Edimbourg, vit 

( o ) C’était un frère du marqui* &' Argent , très-connu dans la litté- 
rature. Il fut depuis prélidcnt au parlement d’Aix. 

N 3 
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bientôt après augmenter fon armée jufqu’à près de fix 
mille hommes. L’ordre s’introduirait dans fes troupes 
et dans fes affaires. Il avait une cour, des officiers, des 
fecrétaires d’Etat. On lui foumifTait de l’argent de 
plus de trente milles à la ronde. Nul ennemi ne paraif- 
fait ; mais il lui fallait le château d’Edimbourg, feule 
place véritablement forte qui puiffe fervir dans le 
befoin de magalïn et de retraite, et tenir en refpect la 
capitale. Le château d’Edimbourg eft bâti fur un roc 
efcarpé : il a un large foffé taillé dans le roc , et 
des murailles de douze pieds d’épaifleur. La place , 
quoiqu’irrégulière , exige un fiége régulier et fur-tout 
du gros canon. Le prince n’en avait point. Il fe vit 
obligé de permettre à la ville de faire avec le com- 
mandant GueJÏ un accord par lequel la ville fournirait 
des vivres au château , et le château ne tirerait point 
fur elle. 

Ce contre-temps ne parut pas déranger fes affaires. 
La cour de Londres le craignait beaucoup , puif- 
qu’elle cherchait à le rendre odieux dans l’efprit 
des peuples : elle lui reprochait d’être né catholique 
romain , et de venir bouleverfer la religion et les 
lois du pays. Il ne ceffait de protefler qu'il refpec- 
terait la religion et les lois , et que les anglicans et 
les presbytériens n’auraient pas plus à craindre de 
lui , quoique né catholique , que du roi George né 
luthérien. On ne voyait dans fa cour aucun prêtre : 
il n’exigeait pas même que dans les paroiffes on le 
nommât dans les prières , et il fe contentait qu’on 
priât en général pour le roi et la famille royale fans 
défigner perfonne. 

Le roi d’Angleterre était revenu en hâte , le 1 1 
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feptembre , pour s’oppofer aux progrès de la révolu- 
tion; la perte de la bataille de Prefton - pans l’alarma 
au point qu’il ne fe crut pas affez fort pour rélifler 
avec les milices anglaifes. Plufieurs feigneurs levaient 
des régimens de milices à leurs dépens en fa faveur, 
et le parti Wigh fur-tout , qui eft le dominant en 
Angleterre, prenait à cœur la confervation du gou- 
vernement qu’il avait établi, et de la famille qu'il 
avait mife fur le trône ; mais fi le prince Edouard 
recevait de nouveaux fecours, et avait de nouveaux 
fuccès , ces milices mêmes pouvaient fe tourner 
contre le roi George. Il exigea d’abord un nouveau 
ferment des milices de la ville de Londres; ce fer- 
ment de fidélité portait ces propres mots : J'abhorre , je 
dé te/l c , je rejette comme un Jentimcnl impie cette damnable 
doctrine , que des princes excommuniés par le pape peuvent 
être dépojés et ajfajjinés par leurs Jujels ou quelqu'aulre 
que ce fuit, ùc. Mais il ne s’agifTait ni d’excommu- 
nication , ni du pape dans cette affaire ; et quant à 
l’alfaffinat , on ne pouvait guère en craindre d’autres 
que celui qui avait été folennellement propofé au prix 
de trente mille livres flerling. On ordonna, félon Mfeptemb. 
l’ufage pratiqué dans les temps de troubles , depuis 
Guillaume III , à tous les prêtres catholiques de fortir 
de Londres et de fon territoire. Mais ce n’était pas 
les prêtres catholiques qui étaient dangereux. Ceux 
de cette religion ne compofaient qu’une petite partie 
du peuple d’Angleterre. C’était la valeur du prince 
Edouard qui était réellement à redouter ; c’était 
l’intrépidité d’une armée victorieufe animée par des 
fuccès inefpérés. Le roi George fe crut obligé de faire 
revenir fix mille hommes des troupes de Flandre , 
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et d’en demander encore fix mille aux Hollandais, 

fuivant les traités faits avec la république. 

Les Hoilan- Les Etats-Généraux lui envoyèrent précifément 

fervircn An- ^ es memes troupes qui , par la capitulation de I ournai 

gietene des e t de Dendermonde , ne devaient fervir de dix-huit 

avaient faU mois. Elles avaient promis de ne faire aucun fervice , 

fermenta* ne p as même dans les places les plus éloignées des frontières; 
point fervir. r . r . r . c . J ,. r 

et les Etats juitihaient cette infraction , en dilant 

que l’Angleterre n’était point place frontière. Elles 

devaient mettre bas les armes devant les troupes 

de France ; mais on alléguait que ce n’était pas 

contre des français qu’elles allaient combattre ; elles 

ne devaient paffer à aucun fervice étranger ; et on 

répondait qu’en effet elles n’étaient point dans un 

fervice étranger , puifqu’elles étaient aux ordres et à 

la folde des Etats-Généraux. 

C’ell par de telles diftinctions qu’on éludait la 
capitulation qui femblait la plus précife , mais dans 
laquelle oh n’avait pas fpécifié un cas que perfonne 
n’avait prévu. 

Quoiqu’il fe pafsât alors d’autres grands événe- 
mens , je fuivrai celui de la révolution d’Angleterre ; 
et l’ordre des matières fera préféré à l’ordre des 
temps qui n’en fouffrira pas. Rien ne prouve mieux 
les alarmes que l’excès des précautions. Je ne puis 
m’empêcher de parler ici d’un artifice dont on fe 
fervit pour rendre la perfonne de Charles-Edouard 
odieufe dans Londres. On fit imprimer un journal 
imaginaire, dans lequel on comparait les événemens 
rapportés dans les gazettes, fous le gouvernement 
du roi George, à ceux qu’on fuppofait fous la domi- 
nation d'un prince catholique. 
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»> A préfent , difait-on , nos gazettes nous 
jj apprennent , tantôt qu’on a porté à la banque les 
jj tréfors enlevés aux vailTeaux français et efpagnols, 
jj tantôt que nous avons rafé Porto -Bello, tantôt 
jj que nous avons pris Louisbourg, et que nous 
jj Tommes maîtres du commerce. Voici ce que nos 
jj gazettes diront fous la domination du prétendant : 
jj Aujourd’hui il a été proclamé dans les marchés 
i> de Londres par des montagnards et par des moines. 
jj Plufieurs maifons ont été brûlées , et plufieurs 
citoyens maflacrés. 

j» Le 4, la maifon du Sud et la maifon des Indes 
jj ont été changées en couvens. ' 1 

jj Le 20, on a mis en prifon lix membres du 
jj parlement. 

jj Le 26, on a cédé trois ports d’Angleterre aux 
jj Français. 

j j Le 2 8 , la loi habcas corpus a été abolie , et on a 
jj pafle un nouvel acte pour brûler les hérétiques. 

jj Le 29, le père Poignardini , jéfuite italien, a 
jj été nommé garde du fccau privé, jj 

Cependant on fufpendait en effet, le 28 octobre, 
la loi habtas corpus. C’eft une loi regardée comme 
fondamentale en Angleterre, et comme le boulevard 
de la liberté de la nation. Par cette loi , le roi ne 
peut faire emprifonner aucun citoyen , fans qu’il foit 
interrogé dans les vingt-quatre heures , et relâché 
fous caution , jufqu’à ce que fon procès lui foit fait : 
et s'il a été arrêté injuftement, le fecrétaire d’Etat doit 
être condamné à lui payer chèrement chaque heure. 

Le roi n’a pas le droit de faire arrêter un membre 
du parlement , fous quelque prétexte que ce puiffe 


Loi lafaai 
corpus. 
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être fans le confentement de la chambre. Le parle- 
ment , dans les temps de rébellion , fufpend toujours 
ces lois par un acte particulier , pour un certain temps, 
et donne pouvoir au roi de s’affurer, pendant ce 
temps feulement, des perfonnes fufpectes. Il n’y eut 
aucun membre des deux chambres qui donnât fur 
lui la moindre prifc. Quelques-uns cependant étaient 
foupçonnés par la voix publique d’être jacobites ; 
et il y avait des citoyens dans Londres qui étaient 
fourdement de ce parti ; mais aucun ne voulait hafar- 
der fa fortune et fa vie fur des efpérances incertaines. 
La défiance et l’inquiétude tenaient en fufpens tous 
les efprits ; on craignait de fe parler. C’eft un crime 
en ce pays de boire à la fanté d’un prince profcrit 
qui difpute la couronne, comme autrefois à -Rome 
c’en était un, fous un empereur régnant, d'avoir 
chez foi la ftatue de fon compétiteur. On buvait à 
Londres à la fanté du roi et du prince , ce qui 
pouvait auffi-bien Ggnifier le roi Jacques et fon fils r 
le prince Charles-Edouard , que le roi George et fon fils 
aîné, le prince de Galles. Les partifans fecrets de la 
révolution fe contentaient de faire imprimer des 
écrits tellement mefurés que le parti pouvait aifé- 
ment les entendre , fans que le gouvernement pût 
les condamner. On en diftingua beaucoup de cette 
efpèce ; un entre autres par lequel on avertiflait qu'il 
y avait un jeune homme de grande efpêrance qui était prêt 
à faire une fortune tonfidérable ; qu'en peu de temps il 
s'était fait plus de vingt mille livres de rente , mais qu'il 
avait befoin d'amis pour s'établir à Londres. La liberté 
d’imprimer eft un des privilèges dont les Anglais font 
le plus jaloux. La loi ne permet pas d’attrouper le 
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peuple et de le haranguer ; mais elle permet de parler 
par écrit à la nation entière. Le gouvernement fit 
vifiter toutes les imprimeries : mais n’ayant le droit 
d’en faire fermer aucune , fans un délit conftaté , il 
les laifla fubfifter toutes. 

La fermentation commença à fe manifefler dans 26 novemb. 
Londres , quand on apprit que le prince Edouard I7 * 5 ’ 
s’était avancé jufqu’à Carlîle , et qu’il s’était rendu 
maître de la ville ; que fes forces augmentaient , et 
qu’enfin il était à Derbi dans l’Angleterre même, 
à trente lieues de Londres : alors il eut pour la pre- 
mière fois des anglais nationaux dans fes troupes. 

Trois cents hommes du comté de Lancaftre prirent 
parti dans fon régiment de Manchefter. La renommée, 
qui groflit tout, fefait fon armée forte de trente mille 
hommes. On difait que tout le comté de Lancaftre 
s’était déclaré. Les boutiques et la banque furent 
fermées un jour à Londres. 

CHAPITRE XXV, 

Suite des aventures du prince Charles- Edouard. Sa 
défaite ; fes malheurs , et ceux de fon parti. 

D e p u 1 s le jour que le prince Edouard aborda en 
Ecofle , fes partifans follicitaient des fecours de 
France ; les follicitations redoublaient avec les pro- 
grès. Quelques irlandais qui fervaient dans les 
troupes françaifes s’imaginèrent qu’une defcente en 
Angleterre vers Plimouth ferait praticable. Le trajet 
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eft court de Calais ou de Boulogne vers les côtes. 
Ils ne voulaient point une flotte de vaiffeaux de 
guerre , dont l’équipement eût confumé trop de 
temps, et dont l’appareil feul eût averti les efcadres 
anglaifes de s’oppofer au débarquement. Ils préten- 
daient qu'on pourrait débarquer huit ou dix mille 
hommes , et du canon pendant la nuit ; qu’il ne 
fallait que des vailfeaux marchands et quelques cor- 
faircs pour une telle tentative ; et ils affinaient que , 
dès qu’on ferait débarqué , une partie de l’Angleterre 
fe joindrait à l’armée de France , qui bientôt pourrait 
fc réunir auprès de Londres avec les troupes du 
prince. Ils fefaient envifager enfin une révolution 
prompte et entière. Us demandèrent pour chef de 
cette entreprife le duc de Richelieu qui , par le fervice 
rendu dans la journée de Fontenoi et par la répu- 
tation qu’il avait en Europe , était plus capable 
qu’un autre de conduire avec vivacité cette affaire 
hardie et délicate. Ils prefsèrent tant qu’on leur 
Le colonel accorda enfin ce qu’ils demandaient. Lalli, qui depuis 
tUi ' fut lieutenant -général, et qui a péri d’une mort fi 
tragique, était l’ame de l’entreprife. L’écrivain de 
cette hifloire , qui travailla long - temps avec lui , 
peut affiner qu’il n’a jamais vu d’homme plus zélé , 
et qu’il ne manqua à l’entreprife que la poffibilité. 
On ne pouvait fe mettre en mer vis-à-vis des efcadres 
anglaifes, et cette tentative fut regardée à Londres 
comme abfurde. 

On ne put faire paffer au prince que quelques 
petits fecours d’hommes et d’argent, par la mer ger- 
manique et par l’eft de l’Ecoffe. Le lord Drummond, 
frère du duc de Perth , officier au fervice de France , 
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arriva heureufement avec quelques piquets et trois 
compagnies du régiment royal-écoflais. Dès qu’il 
fut débarqué à Mont-rofs, il fit publier qu’il venait 
par ordre du roi de France fecourir le prince de 
Galles, régent d’Ecofle , fon allié, et faire la guerre 
au roi d’Angleterre, électeur d’Hanovre. Alors les 
troupes hollandaifes , qui par leur capitulation ne 
pouvaient fervir contre le roi de France , furent 
obligées de fe conformer à cette loi de la guerre, fi 
long-temps éludée. On les fit repaffer en Hollande, Les troupe» 
tandis que la cour de Londres fefait revenir fix mille hollanda, fe* 

^ # # cèdent enfin 

heffois à leur place. Ce befoin de troupes étrangères à U loi de U 
était un aveu du danger que l’on courait. Le pré' oblYgniUne 
tendant fefait répandre dans lenord et dans l’occident pas fervir. 
de l’Angleterre de nouveaux manifeftes , par lefquels 
il invitait la nation à fe joindre à lui. Il déclarait qu’il 
traiterait les prifonniers de guerre comme on traiterait 
les fiens, et il renouvelait exprelfément à fes parti fans 
la défenfe d’attenter à la perfonne du roi régnant et 
à celle des princes de fa maifon. Ces proclamations , 
qui parafaient fi généreufes dans un prince dont on 
avait mis la tête à prix , eurent une deftinée qqe les 
maximes d’Etat peuvent feules juflifier. Elles furent 
brûlées par la main du bourreau. 

Il était plus important et plus néceflaire de s’op- 
pofer à fes progrès , que de faire brûler fes manifeftes. 

Les milices anglaifes reprirent Edimbourg. Ces milices 
répandues dans le comté de Lancaftre lui coupent 
les vivres ; il faut qu’il retourne fur fes pas. Son 
armée était tantôt forte, tantôt faible, parce qu’il 
n’avait pas de quoi la retenir continuellement fous 
le drapeau par un payement exact. Cependant il 
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Nouvelle lui refiait environ huit mille hommes. A peine le 
duprioce P r ' nce fut-il informé que les ennemis étaient à Gx 
Edouard, à milles de lui , près des marais de Falkirck , qu’il 
courut les attaquer , quoiqu’ils fuffent près d’une 
fois plus forts que lui. On fe battit de la même 
manière et avec la même impétuofité qu’au combat 
sS janvier d e Preflon-pans. Ses Ecolfais fécondés encore d’un 
violent orage qui donnait au vifage des Anglais , les 
mirent d’abord en défordre ; mais bientôt après ils 
furent rompus eux-mêmes par leur propre impétuo- 
fité. Six piquets de troupes françaifes les couvrirent , 
foutinrent le combat, et leur donnèrent le temps de 
fe rallier. Le prince Edouard difait toujours que s’il 
avait eu feulement trois mille hommes de troupes 
réglées , il fe ferait rendu maître de toute l’An- 
gleterre. 

Les dragons anglais commencèrent la fuite , et 
toute l’armée anglaife fuivit fans que les généraux et 
les officiers pulfent arrêter les foldats. Ils regagnèrent 
leur camp à l’entrée de la nuit. Ce camp était retranché 
et prefque entouré de marais. 

Le prince , demeuré maître du champ de bataille, 
prit à l’inflant le parti d’aller les attaquer dans leur 
camp , malgré l’orage qui redoublait avec violence. 
Les montagnards perdirent quelque temps à chercher 
dans l’obfcurité leurs fufils qu’ils avaient jetés 
H livre un dans l'action, fuivant leur coutume. Le prince fe 
fécond com- t d onc en marche avec eux pour livrer un fécond 

bat le meme # , r à 

jour. combat; il pénètre jufqu’au camp ennemi l’épée à 
la main : la terreur s’y répandit , et les troupes 
anglaifes deux fois battues en un jour , quoiqu’avec 
peu de perte , s’enfuirent à Edimbourg. Ils n’eurent 
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pas fix cents hommes de tués dans cette journée , 
mais ils laifsèrent leurs tentes et leurs équipages au 
pouvoir du vainqueur. Ces victoires fefaient beau- 
coup pour la gloire du prince , mais peu encore 
pour fes intérêts. Le duc de Cumberland marchait 
en Ecofle ; il arriva à Edimbourg , le 1 o février. 

Le prince Edouard fut obligé de lever le fiége du 
château de Sterling. L’hiver était rude ; les fubfif- 
tances manquaient. Sa plus grande reffource était 
dans quelques partis qui erraient tantôt vers Inver- 
nefs, et tantôt vers Aberdeen, pour recueillir le peu 
de troupes et d’argent qu’on hafardait de lui faire 
palfer de France. La plupart de ces vaiffeaux étaient 
obfervés, et pris par les Anglais. Trois compagnies 
du régiment de Fili-James abordèrent heureufement. 

Lorfque quelque petit vaifleau abordait, il était reçu 
avec des acclamations de joie; les femmes couraient 
au devant ; elles menaient par la bride les chevaux 
des officiers. On fefait valoir les moindres fecours, 
comme des renforts confidérables ; mais l’armée du 
prince Edouard n’en était pas moins prefTée par le 
duc de Cumberland. Elle était retirée dans Invernefs , 
et tout le pays n’était pas pour lui. Le duc de 
Cumberland paffe enfin la rivière de Spey , et marche j 3 avril 
vers Invernefs ; il fallut en venir à une bataille I746 ‘ 
décifive. 

Le prince avait à peu-près le même nombre de 
troupes qu’à la journée de Falkirck. Le duc de 
Cumberland avait quinze bataillons et neuf efeadrons 
avec un corps de montagnards. L’avantage du 
nombre était toujours néceffairement du côté des 
Anglais : ils avaient de la cavalerie et une artillerie 
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bien fcrvie , ce qui leur donnait une très-grande 
fupériorité. Enfin ils étaient accoutumés à la manière 
de combattre des montagnards , qui ne les étonnait 
Bataille dè- plus. Ils avaient à réparer, aux yeux du duc de 
ei&vciic Cul- Cumberland , la honte de leurs défaites paffées. Les 

loden, etvic- ' t r 

toire coin- deux armées furent en préfence.le 27 avril 1746 ,à 
dè e “cti d “- de ux heures après midi, dans un lieu nombié Cul- 
W. loden. Les montagnards ne firent point leur attaque 
ordinaire qui était fi redoutable. La bataille fut entiè- 
rement perdue, et le prince légèrement blcfle fut 
entraîné dans la fuite la plus préciptée. Les lieux 
les temps font l’importance de l’action. On a vu dans 
cette guerre en Allemagne , en Italie et en Flandre 
des batailles de près de cent mille hommes qui n’ont 
pas eu de grandes fuites. Mais à Culloden.une action 
entre onze mille hommes d’un côté, et fept à huit 
mille de l’autre , décida du fort de trois royaumes. 
Il n’y eut pas dans ce combat neuf cents hommes de 
tués parmi les rebelles ; car c’eft ainfi que leur 
malheur les a fait nommer en EcolTc même. On ne 
leur fit que trois cents vingt prifonniers. Tout s’en- 
fuit du côté d’Invernefs , et y fut pourfuivi par les 
vainqueurs. Le prince, accompagne d’une centaine 
d’officiers , fut obligé de fe jeter dans une rivière à 
trois milles d’Invernefs, et de la paffer à la nage. 
Quand il eut gagné l’autre bord , il vit de loin les 
flammes au milieu defquelles périflaient cinq ou fix 
cents montagnards dans une grange à laquelle le 
vainqueur avait mis le feu, et il entendit leurs cris. 

Des femme» Il y avait plufieurs femmes dans fon armée : une 
combattaient entre au tres , nommée madame de Séford, qui avait 
c t&bnutd. combattu a la tete des troupes de montagnards, 

qu’elle 
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qu elle avait amenées ; elle échappa à la pourfuite; 
quatre autres furent prifes. Tous les officiers françaù 
furent faits prifonniers de guerre ; et celui qui fefait 
la fonction de miniflre de France auprès du prince 
Edouard , fe rendit prifonnier dans Invernefs. Les 
Anglais n eurent que cinquante hommes de tués et 
deux cents cinquante-neuf de bleffés dans cette 
affaire décifive. 

Le duc de Cumberland fit dillribuer cinq mille 
livres fterling (environ cent quinze mille livres de 
France) aux foldats : c’était un argent qu’il avait 
reçu du maire de Londres ; il avait été fourni par 
quelques citoyens qui ne l’avaient donné qu’à cette 
condition. Cette fingularité prouvait encore que le 
parti le plus riche devait être victorieux. On ne 
donna pas un moment de relâche aux vaincus ; on 
les pourfuivit par-tout. Les fimples foldats fe reti- 
raient aifément dans leurs montagnes et dans leurs 
deferts. Les officiers fe fauvaient avec plus de peine j 
les uns étaient trahis et livrés , les autres fe rendaient 
eux-mêmes dans l’efpérance du pardon. Le prince 
Edouard , Sullivan , Sheridan , et quelques-uns de fes 
adhérens , fe retirèrent d’abord dans les ruines du 
fort Augufte , dont il fallut bientôt fortir. A mefure 
qu’il s’éloignait , il voyait diminuer le nombre de 
fes amis. La divifion fe mettait parmi eux , et ils fe 
reprochaient l’un à l’autre leurs malheurs ; ils s’ai- 
griffaient dans leurs conteflations fur les partis qu’il 
fallait prendre; plufieurs fe retirèrent : il ne lui relia 
que Sheridan et Sullivan qui l’avaient fuivi quand il 
partit de France. 

Il marcha avec eux cinq jours et cinq nuits , fans 
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Extrémités prefque prendre un moment de repos , et manquant 
îc^prince" fouvent de nourriture. Ses ennemis le fuivaient à 
Oiarits- i a pifte. Tous les environs étaient remplis de foldats 
réduit e qui le cherchaient, et le prix mis à fa tête redoublait 
leur diligence. Les horreurs du fort qu’il éprouvait 
étaient en tout femblables à celles où fut réduit fon 
grand-oncle, Charles 11 , après la bataille deVorceller, 
auffi funefle que celle de Culloden. Il n y a pas 
d’exemple fur la terre d’une fuite de calamités auffi 
fingulières et auffi horribles que celles qui avaient 
affligé toute fa maifon. Il était né dans l’exil , et il 
n’en était forti que pour traîner , après des vic- 
toires , fes partifans fur l’échafaud , et pour errer dans 
des montagnes. Son père , chalfé au berceau du 
palais des rois et de fa patrie , dont il avait été reconnu 
l’héritier légitime , avait fait comme lui des tenta- 
tives qui n’avaient abouti qu’au fupplice de fes 
partifans. Tout ce long amas d’infortunes uniques 
îe préfentait fans ceffe au coeur du prince, et il 
ne perdait pas l’efpérance. Il marchait à pied , 
fans appareil à fa bleffure , fans aucun fecours , à 
travers fes ennemis •> il arriva enfin dans un petit 
port nommé Arizaig , à l’occident feptentrional de 
l’EcolTe. 

La fortune fembla vouloir alors le confoler. Deux 
armateurs de Nantes fefaient voile vers cet endroit , 
et lui apportaient de l’argent , des hommes et des 
vivres : mais avant qu’ils abordaffent, les recherches 
continuelles qu’on fefait de fa perfonne, l’obligèrent 
de partir du feul endroit où il pouvait alors trouver fa 
fureté ; et à peine fut-il à quelques milles de ce 
port , qu’il apprit que ces deux vailfeaux avaient 
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abordé , et qu’ils s’en étaient retournés. Ce contre- 
temps aggravait encore fon infortune. Il fallait tou- 
jours fuir et fe cacher. Onel , un de fes partifans 
irlandais au fervice d’Efpagne , qui le joignit dans 
ces cruelles conjonctures , lui dit qu’il pouvait 
trouver une retraite alfurée dans une petite île voi- 
fine, nommée Stornai, la dernière qui eft au nord- 
oueft de l’Ecoffe. Ils s’embarquèrent dans un bateau 
de pêcheur ; ils arrivent dans cet afile ; mais à peine 
font-ils fur le rivage , qu’ils apprennent qu’un déta- 
chement de l’armée du duc de Cumberland, eft dans 
l’île. Le prince et fes amis furent obligés de paffer la 
nuit dans un marais pour fe dérober à une pourfuite 
fi opiniâtre. Ils hafardèrent au point du jour de 
rentrer dans leur petite barque , et de fe remettre en 
mer fans provilîons, et fans favoir quelle route tenir. 
A peine eurent-ils vogué deux milles, qu’ils furent 
entourés de vaiffeaux ennemis. 

Il n’y avait plus de falut qu’en échouant entre 
des rochers fur le rivage d’une petite île déferte et 
prefque inabordable. Ce qui en d’autres temps eût 
été regardé comme une des plus cruelles infortunes, 
fut pour eux leur unique reffource. Ils cachèrent 
leur barque derrière un rocher , et attendirent dans 
ce défert que les vaiffeaux anglais fuffent éloignés , 
ou que la mort vînt finir tant de défailles. Il ne reliait 
au prince , à fes amis et aux matelots qu’un peu 
d'eau-de-vie pour foucenir leur vie malheureufe. 
On trouva, par hafard quelques poiffons fecs que 
des pêcheurs pouffés par la tempête avaient laiffés 
fur le rivage. On rama d'île en île, quand les vaiffeaux 
ennemis ne parurent plus. Le prince aborde dans 
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cette même île de Wift, où il était venu prendre 
terre , lorsqu'il arriva en France. Il y trouve un peu 
de fecours et de repos ; mais cette légère confolation 
ne dura guère. Des milices du duc de Cumberland 
arrivèrent au bout de trois jours dans ce nouvel 
aille. La mort ou la captivité paraiffait inévitable. 

Le prince avec fes deux compagnons fe cacha trois 
jours et trois nuits dans une caverne. Il fut encore 
trop heureux de fe rembarquer , et de fuir dans une 
autre île déferte, où il relia huit jours avec quelques 
provifions d’eau-de-vie , de pain d’orge et de poiffon 
falé. On ne pouvait fortir de ce défert , et regagner 
l’Ecoffe qu’en rifquant de tomber entre les mains des 
Anglais qui bordaient le rivage; mais il fallait ou 
périr par la faim, ou prendre ce parti. 

Ils fe remettent donc en mer , et ils abordent 
pendant la nuit. Ils erraient fur le rivage, n’ayant 
pour habits que des lambeaux déchirés de vêtemens 
à l’ufage des montagnards. Ils rencontrèrent au point 
du jour une demoifelle à cheval , fuivie d’un jeune 
domeftique. Ils hafardèrent de lui parler. Cette 
demoifelle était de la maifon de Makdonall attachée 
aux Stuart. Le prince qui l’avait vue dans le temps 
de fes fuccès, la reconnut et s’en fit reconnaître. 
Elle fe jeta à fes pieds : le prince , fes amis et elle 
fondaient en larmes, et les pleurs que mademoifelle 
de Makdonall verfait dans cette entrevue fi fingulière 
et fi touchante , redoublaient par le danger où elle 
voyait le prince. On ne pouvait faire un pas fans 
rifquer d’être pris. Elle confeilla au prince de fe 
cacher dans une caverne qu’elle lui indiqua au pied 
d’une montagne , près de la cabane d’un montagnard 
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connu d’elle et affidé ; et elle promit de venir le 
prendre dans cette retraite , ou de lui envoyer quelque 
perfonne sûre, qui fe chargerait de le conduire. 

Le prince s’enfonça donc encore dans une caverne 
avec fes fidèles compagnons. Le payfan montagnard 
leur fournit un peu de farine d’orge détrempée dans 
de l'eau ; mais ils perdirent toute efpérancc, lorfque, 
ayant pafifé deux jours dans ce lieu affreux, perfonne 
ne vint à leur fecours. Tous les environs étaient 
garnis de milices. Il ne reftait plus de vivres à ces 
fugitifs. Une maladie cruelle alfaiblilTait le prince : 
fon corps était couvert déboutons ulcérés. Cet état, 
ce qu’il avait fouffert , et tout ce qu’il avait à 
craindre , mettaient le comble à cet excès des plus 
horribles misères que la nature humaine puiffe éprou- 
ver ; mais il n’était pas au bout. 

Mademoifplle At Makdonall envoie enfin un exprès 
dans la caverne ; et cet exprès leur apprend que la 
retraite dans le continent eft impoffible ; qu'il faut 
fuir encore dans une petite île nommée Benbécula , 
et s’y réfugier dans la maifon d’un pauvre gentil- 
homme qu’on leur indique ; que mademoifelle de 
Makdonall s’y trouvera , et que là on verra les arran- 
gemens qu’on pourra prendre pour leur fureté. La 
même barque qui les avait portés au continent, les 
tranfporte donc dans cette île. Ils marchent vers la 
maifon de ce gentilhomme. Mademoifelle de Makdonall 
s’embarque à quelques milles de là pour les aller 
trouver. Mais ils font à peine arrivés dans l'île , qu'ils 
apprennent que le gentilhomme chez lequel ils comp- 
taient trouver un aGle, avait été enlevé la nuit avec 
toute fa famille. Le prince et fes amis fe cachent 
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encore dans des marais. Onel enfin va à la décou- 
verte. Il rencontra mademoifelle de Makdonall dans 
une chaumière. Elle lui dit qu’elle pouvait fauver le 
prince en lui donnant des habits de fervante qu’elle 
avait apportés avec elle , mais qu’elle ne pouvait 
fauver que lui , qu’une feule perfonne de plus ferait 
fufpecte. Ces deux hommes n’héfitèrent pas à pré- 
férer fon falut au leur. Ils fe féparèrent en pleurant. 
Charles-Edouard prit des habits de fervante , et fuivit , 
fous le nom de Belli , mademoifelle Makdonall. Les 
dangers ne cefsèrent pas malgré cedéguifement. Cette 
demoifelleet le^prince déguifé fe réfugièrent d’abord 
dans file de Skie, à l’occident de l’Ecofie. 

Ils étaient dans la maifon d’un gentilhomme , 
loifque citte maifon eft tout à coup invertie par les 
milices ennemies. Le prince ouvre lui-même la porte 
aux folduts. Il eut le bonheur de n’être pas reconnu ; 
mats bientôt après on fut dans l’île qu’il était dans 
ce château. Alors il fallut fe féparer de mademoifelle 
de Makdonall , et s’abandonner feul à fa deftinée. Il 
marcha dix milles fuivi d’un Ample batelier. Enfin 
preffé de la faim , et prêt à fuccomber , il fe hafardà 
d’entrer dans une maifon , dont il favait bien que le 
maître n’était pas de fon parti. Le Jils de votre 
roi , lui dit-il , vient vous demander du pain et un liahil. 
Je Jais que vous êtes mon ennemi; mais je vous crois ajfez 
de vertu pour ne pas abtifer de ma confiance et de mon 
malheur. Prenez les mijérables vêtemens qui me couvrent , 
gardez- les; vous pourrez me les apporter un jour dans le 
palais des rois de la grande- Bretagne. Le gentilhomme 
auquel il s’adreffait fut touché , comme il devait 
l’être. Il s’emprelfa de le fecourir , autant que la 
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pauvreté de ce pays peut le permettre , et lui garda 
le fecret. , 

De cette île il regagna encore l’Ecoffe , et fe rendit 
dans la tribu de Morar qui lui était affectionnée ; 
il erra enfuite dans le Lockaber , dans le Badenock. 

Ce fut là qu’il apprit qu’on avait arrêté mademoifelle 
At Makdonall,fa bienfaitrice, et prefque tous ceux qui 
l’avaient reçu. Il vit la lifte de tous fes partifans 
condamnés par contumace. C’eft ce qu’on appelle 
en Angleterre un acte d'atteinder. Il était toujours en 
danger lui-même ; et les feules nouvelles qui lui 
venaient , étaient celles de la prifon de fes ferviteurs 
dont on préparait la mort. 

Le bruit fe répandit alors en France que ce prince i* roi de 
était au pouvoir de fes ennemis. Ses agens de Ver- cn vaio 
failles effrayés , fupplièrent le roi de permettre qu’au ,crcé<lcr cn 

. r „ , . rr „ . * faveur du 

moins on rit écrire en fa faveur. Il y avait en France pr jnce 
plufieurs prifonniers de guerre anglais ; et les parti- l r 

fans du prétendant s’imaginèrent que cette confi- tifans. 
dération pourrait retenir la vengeance de la cour 
d’Angleterre , et prévenir l’effuGon du fang qu’on 
s’attendait à voir verfer fur les échafauds. Le marquis 
d 'Argenjon , alors miniftre des affaires étrangères et i 
frère du fecrétaire de la guerre , s’adrefTa à l’ambaffa- 
deurdes Provinces-Unies, M. Van-Hoëy, comme à un 
médiateur. Ces deux miniftres fe reffemblaient en 
un point qui les rendait différens de prefque tous 
les hommes d’Etat ; c’eft qu’ils mettaient toujours 
de la franchife et de l’humanité où les autres n’em- 
ploient guère que la politique. 

L'ambaifadeur Van-Hoëy écrivit donc une longue 
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lettre au duc de JVencnJlle , fecrétaire d’Etat d’Angle- 
terre. Puijfiez-vous , lui difait-il , bannir cet art pernicieux 
que la dijeorde a enfanté pour exciter les hommes à Je 
détruire mutuellement. Mifér ablcs politiques qui fubjlitucnt 
la vengeance , la haine , la méfiance , l'avidité aux préceptes 
divins de la gloire des rois et du Jalut des peuples. 

Cette exhortation femblait être, pour la fubltance 
et pour les expreffions , d’un autre temps que le 
nôtre : on la qualifia d 'homélie : elle choqua le roi 
d’Angleterre au lieu de l’adoucir. Il fit porter fes 
plaintes aux états - généraux de ce que leur ambaf- 
fadeur avait ofé lui envoyer des remontrances d’un 
roi ennemi, fur la conduite qu’il avait à tenir envers 
des fujets rebelles. Le duc de JVeucaJlle écrivit que 
c’était un procédé inoui. Les états-généraux répri- 
mandèrent vivement leur ambafiadeur , et lui ordon- 
nèrent de faire exeufe au duc de JVeucaJlle , et de 
réparer fa faute. L’ambafladeur , convaincu qu’il n’en 
avait point faite, obéit et écrivit que s il avait manqué, 
c était un malheur injèparable de la condition humaine. Il 
pouvait avoir manqué aux lois de la politique, mais 
non à celles de l’humanité. Le minillère anglais et 
les états-généraux devaient favoir combien le roi 
de France était en droit d’intercéder pour les Ecof- 
fais : ils devaient favoir que quand Louis XIII eut 
pris la Rochelle , fecourue en vain par les armées 
navales du roi d’Angleterre, Jacques I, ce roi envoya 
le chevalier Montaigu au roi de France , pour le prier 
de faire grâce aux Rochellois rebelles , et Louis XIII 
eut égard à cette prière. Le miniflcre anglais n’eut 
pas la même clémence. 

11 commença par tâcher de rendre le prince 
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Charles-Edouard méprifable aux yeux du peuple. Supplias 
parce qu'il avait été terrible. On fit porter publi- fin£latu * 
qucmcnt dans Edimbourg les drapeaux pris à la 
journée'de Culloden ; le bourreau portait celui du 
prince; les autres étaient entre les mains des ramo- 
neurs de cheminée, et le bourreau les brûla tous 
dans la place publique. Cette farce était le prélude 1 
des tragédies fanglantes qui fuivirent. 

On commença, le 10 augufle 1746 , par exécuter 
dix-fept officiers. Le plus confidérable était le colonel 
du régiment de Manchetler, nommé Tounlcy ; il fut 
traîné , avec huit officiers , fur la claie au lieu du 
fupplice , dans la plaine de Kennengton près de 
Londres ; et après qu’on les eut pendus , on leur 
arracha le cœur dont on leur battit les joues , et on 
mit leurs membres en quartiers. Ce fupplice eft un 
refie d’une ancienne barbarie. On arrachait le cœur, 
autrefois aux criminels condamnés , quand ils refpi- 
raient encore. On ne fait aujourd’hui cette exécution 
que quand ils font étranglés. Leur mort eft moins 
cruelle , et l’appareil fanguinaire qu’on y ajoute, fert 
à effrayer la multitude. 11 n’y eut aucun d’eux qui 
ne proteflât, avant de mourir, qu’il périffait pour une 
jufle caufe , et qui n’excitàt le peuple à combattre 
pour elle. Deux jours après , trois pairs écoffais 
furent condamnés à perdre la tête. 

On fait qu’en Angleterre les lois ne confidèrent 
comme nobles que les lords, c’eft-à-dire les pairs. 

Ils font jugés, pour crime de haute- trahifon, d’une 
autre manière que le refie de la nation. On choilit, 
pour préfider à leur jugement , un pair à qui on 
donne le titre de grund-Jluart du royaume. Ce nom 
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répond à peu-près à celui de grand fénéchal. Les 
pairs de la Grande - Bretagne reçoivent alors fes 
ordres. Il les convoque dans la grand’falle de Weft- 
minfler par des lettres fcellées de fon fceau , et écrites 
en latin. Il faut qu’il ait au moins douze pairs avec 
lui pour prononcer l’arrêt. Les féances fe tiennent 
avec grand appareil ; il s’aflied fous un dais ; le clerc 
de la couronne délivre fa commiffion à un roi 
d’armes , qui la lui préfente à genoux : fix maffiers 
l’accompagnent toujours, et font aux portières de 
fon carroffe , quand il fe rend à la falle , et quand 
il en fort ; et il a cent guinées par jour , pendant 
l’inflruction du procès. Quand les pairs accufés 
font amenés devant lui et devant les pairs, leurs 
juges , un fergent d’armes crie trois fois oyez , en 
ancienne langue françaife. Un huiffier porte devant 
l’accufé une hache , dont le tranchant eft tourné vers 
le grand-Jluart ; et quand l’arrêt de mort eft pro- 
noncé , on tourne alors la hache vers le coupable. 

Ce fut avec ces cérémonies lugubres qu’on amena 
à Weftminfter les trois lords Balmerino , Kilmarnock , 
Cromarty. Le chancelier fefaitles fonctions de Jluart : 
ils furent tous trois convaincus d’avoir porté les 
armes pour le prétendant , et condamnés à être 
pendus et écartelés félon la loi. Le grand-Jluart , 
qui leur prononça l’arrêt , leur annonça en même 
temps que le roi , en vertu de la prérogative de fa 
couronne , changeait ce fupplice en celui de perdre 
la tête. L’époufe du lord Cromarty , qui avait huit 
enfans , et qui était enceinte du neuvième , alla avec 
fa famille fe jeter aux pieds du roi , et obtint la grâce 
de fon mari. 
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Les deux autres furent exécutés. Kilmarnock monté s 9 auguftc. - 
fur l’échafaud , fembla témoigner du repentir. 

Balmerino y porta une intrépidité inébranlable. Il 
voulut mourir dans le même habit uniforme , fous 
lequel il avait combattu . Le gouverneur de la tour ayant 
crié , félon l’ufage , vive le roi George , Balmerino 
répondit hautement, vive le roi Jacques et fon digne 
fils. Il brava la mort comme il avait bravé fes juges. 

On voyait prefque tous les jours des exécutions ; 
on remplirait les priions d’accufés. Un fecrétaire 
du prince Edouard , nommé Murtay , racheta fa vie en 
découvrant au gouvernement des fecrets , qui firent 
connaître au roi le danger qu’il avait couru. Il fit 
voir qu’il y avait en effet dans Londres et dans les 
provinces un parti caché , et que ce parti avait fourni 
dallez grandes fommes d’argent. Mais, foit que ces 
aveux ne fuffent pas allez circonflanciés , foit plutôt 
que le gouvernement craignît d’irriter la nation par 
des recherches odieufes , on fe contenta de pourfuivre 
ceux qui avaient une part évidente à la rébellion. Dix 
furent exécutés à Yorck , dix à Carlîle, quarante- 
fept à Londres : au mois de novembre , on fit tirer 
au fort des foldats et des bas officiers , dont le 
vingtième fubit la mort , et le refie fut tranfporté 
dans les colonies. On fit mourir encore, au même mois, 
foixante et dix perfonnes à Penrith, à Brumpton , et 
à Yorck , dix à Carlîle, neuf à Londres. Un prêtre 
anglican, qui avait eu l’imprudence de demander au 
prince Edouard l’évêché de Carlîle , tandis que ce 
prince était en poffeffion de cette ville , y fut mené 
à la potence en habits pontificaux; il harangua for- 
tement lepeuple en faveur de la famille du roi Jacques, 
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et il pria dieu pour tous ceux qui périmaient comme 
lui dans cette querelle. 

Celui dont le fort parut le plus à plaindre fut 
le lord Devcnwaler . Son frère aîné avait eu la tête 
tranchée à Londres , en 1715, pour avoir combattu 
dans la même caufe ; ce fut lui qui voulut que fon 
fils encore enfant, montât fur l’échafaud, et qui lui 
dit : Soyez couvert de mort Jang , et apprenez à mourir pour 
vos rois. Son frère puîné qui , s’étant échappé alors , 
alla fervir en France , avait été enveloppé dans la 
condamnation de fon frère aîné. Il repafla en Angle- 
terre, dès qu’il fut qu’il pouvait être utile au prince 
Edouard; mais le vailfeau fur lequel il s’était embarqué 
avec fon fils et plufieurs officiers, des armes et de 
l’argent , fut pris par les Anglais. Il fubit la même 
mort que fon frère , et avec la même fermeté , en 
difant que le roi de France aurait foin de fon fils. 
Ce jeune gentilhomme , qui n’était point né fujet 
du roi d’Angleterre , fut relâché, et revint en France, 
où le roi exécuta en effet ce que fon père s’était 
promis, en lui donnant une penfion à lui et à fa 
fœur. 

Le dernier pair qui mourut par la main du bour- 
reau , fut le lord Lovât , âgé de quatre-vingts ans ; 
c’était lui qui avait été le premier moteur de l’entre- 
prife. Il en avait jeté les fondemens dès l’année 
1740; les principaux mécontens setaient affemblés 
fecrètement chez lui ; il devait faire foulever les clans, 
en 1743, lorfque le prince Charles-Edouard s’embar- 
qua. 11 employa , autant qu’il le put, les fubterfuges 
des lois à défendre un relie de vie qu’il perdit enfin 
fur l’échafaud : mais il mourut avec autant de 
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gTandeur d ame qu’il avait mis dans fa conduite de 
finefle et d’art ; il prononça tout haut ce vers d 'Horace 
avant de recevoir le coup : 

, Dulce et décorum ejl pro patriâ mori. 

Ce qu’il y eut de plus étrange , et ce qu’on ne 
peut guère voir qu’en Angleterre , c’eft qu’un jeune 
étudiant d’Oxford , nommé Painter , dévoué au parti 
jacobite, et enivré de ce fanatifme qui produit tant 
de chofes extraordinaires dans les imaginations 
ardentes , demanda à mourir à la place du vieillard 
condamné. Il fit les plus prenantes inltances qu’on 
n’eut garde d’écouter. Ce jeune homme ne connaif- 
fait point Lovât ; mais il favait qu’il avait été le chef 
de la confpiration , et le regardait comme un homme 
rcfpectable et néceffaire. 

Le gouvernement joignit aux vengeances du paffé 
des précautions pour l’avenir; il établit un corps de 
milices fubfiftant vers les frontières d’EcolTe. On 
dépouilla tous les feigneurs écoflais de leurs droits 
de juridiction qui leur attachait leurs tribus : et 
les chefs qui étaient demeurés fidèles , furent indem- 
nifés par des penûons et par d’autres avantages. 

Dans les inquiétudes où l’on était en France fur 
la dellinée du prince Edouard , on avait fait partir, 
dès le mois de juin , deux petites frégates , qui abor- 
dèrent heureufement fur la côte occidentale d'Ecofle , 
où ce prince était defcendu quand il commença 
cette entreprife malheureufe. On le chercha inuti- 
lement dans ce pays et dans pluGeurs îles voifines 
de la côte du Lockaber. Enfin, le 29 feptembre, le 
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prince arriva par des chemins détournés , et au travers 
de mille périls nouveaux, au lieu où il était attendu. 
Ce qui efl étrange , et ce qui prouve bien que les 
cœurs étaient à lui , c’eft que les Anglais ne furent 
avertis ni du débarquement, ni du féjour, ni du 
départ de ces deux vaiffeaux. Ils ramenèrent le 
prince jufqu’à la vue de Breft ; mais ils trouvèrent 
vis-à-vis le port une efcadre anglaife. On retourna 
alors en haute mer , et on revint enfuite vers les 
côtes de Bretagne , du côté de Morlaix. Une autre 
flotte anglaife s’y trouve encore ; on hafarda de 
palTer à travers les vaiffeaux ennemis ; et enfin le 
prince , après tant de malheurs et de dangers , arriva, 
le to octobre 1 746 , au port de Saint-Paul-de-Léon , 
avec quelques-uns de fes partifans échappés comme 
lui à la recherche des vainqueurs. Voilà où aboutit 
une aventure qui eût réuffi dans les temps de la che- 
valerie , mais qui ne pouvait avoir de fuccès dans un 
temps où la difcipline militaire , l’artillerie , et 
fur-tout l’argent décident de tout à la longue. 

Pendant que le prince Edouard avait erré dans 
les montagnes , et dans les îles d’Ecoffe , et que les 
échafauds étaient dreffés de tous côtés pour fes 
partifans , fon vainqueur , le duc de Cumberland , 
avait été reçu à Londres en triomphe; le parlement 
lui affigna vingt-cinq mille pièces de rente, c’eft-à- 
dire , environ cinq cents cinquante mille livres , 
monnaie de France, outre ce qu’il avait déjà. La 
nation anglaife fait elle-même ce que font ailleurs 
les fouverains. 

Le prince Edouard ne fut pas alors au terme de 
fes calamités ; car étant réfugié en France , et fc 
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voyant obligé à la fin d’en fortir pour fatisfaire les 
Anglais , qui l’exigèrent dans le traité de paix , fon 
courage aigri par tant de fecoufles ne voulut pas 
plier fous la nécefiité. Il réfilla aux remontrances , 
aux prières , aux ordres , prétendant qu’on devait 
lui tenir la parole de ne le pas abandonner. On fe 
crut obligé de fe faifir de fa perfonne. Il fut arrêté , 
garrotté , mis en prifon , conduit hors de France ; 
ce fut-là le dernier coup dont la deftinée accabla 
une génération de rois pendant trois cents années. 

Charles-Edouard, depuis ce temps fe cacha au refie 
de la terre. Oue les hommes privés, qui fe plaignent 
de leurs petites infortunes , jettent les yeux fur ce 
prince et fur fes ancêtres. ( p ) 

CHAPITRE 'XXVI. 

Le roi de France n'ayant pu parvenir à la paix qu'il 
propofe, gagne la bataille de Lawfelt. On prend 
d'ajfaut Berg-op-zoom. Les Rvjfes marchent enfin 
au ftcours des alliés. 

Lorsçmje cette fatale fcène tendait à fa cataflrophe 
en Angleterre , Louis XV achevait fes conquêtes. 
Malheureux alors par-tout où il n’était pas, victorieux 

[p] Toutes ce# particularités furent écrites en 1748 , fous la dictée 
4 ’un homme qui avait accompagné long-temps le prince Edouard dans 
fes profpérites et dans fes infortunes. L’hiftoire de ce prince entrait dans 
les mémoires de la guerre de 1741. Elle a échappé entièrement au* 
recherches de ceux qui ont vole, déhguré et vendu une partie du 
mauufciit. 
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par- tout où il était avec le maréchal de Saxe , il 
propofait toujours une pacification néceffaire à 
tous les partis qui n’avaient plus de prétexte pour 
fe détruire. L’intérêt du nouveau ftathouder ne 
parailïait pas de continuer la guerre dans les com- 
mencemens d’une autorité qu’il fallait affermir , et 
qui n’était encore foutenue d’aucun fubûde réglé : 
mais l’animofité contre la cour de France’ allait fi 
loin , les anciennes défiances étaient fi invétérées , 
qu’un député des Etats , en pré Tentant le ftathouder 
aux états-généraux, le jour de l’inftallation , avait 
dit dans l'on difeours que la république avait befoin 
d'un chef contre un voijin ambitieux et perjide , qui Je 
jouait de la foi des traités. Paroles étranges, pendant 
qu’on traitait encore , et dont Louis XV ne fe vengea 
qu’en n’abufant point de fes victoires , ce qui doit 
paraître encore plus furprenant. 

Cette aigreur violente était' entretenue dans tous 
les efprits par la cour de Vienne , toujours indignée 
qu’on eût voulu dépouiller Maric-Théréfe de l’héri- 
tage de fes pères, malgré la foi des traités : on s’en 
repentait, mais les alliés n’étaient pas fatisfaits d’un 
repentir. La cour de Londres, pendant les conférences 
de Bréda , remuait l’Europe pour faire de nouveaux 
ennemis à Louis XV. 

Enfin le miniftère de George II fit paraître dans le 
fond du Nord un fecours formidable. L’impératrice 
des RufTes , Elifabelh Pétrouna , fille du czar Pierre , 
fit marcher cinquante mille hommes en Livonie , 
et promit d’équiper cinquante galères. Cet arme- 
ment devait fe porter par-tout où voudrait le roi 
d’Angleterre , moyennant cent mille livres fterling 

feulement. 
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feulement. Il en coûtait quatre fois autant pour les 
dix-huit mille hanovriens qui fervaientdans l’armée 
anglaife. Ce traité, entamé long-temps auparavant, 
ne put être conclu que le mois de juin 1747. 

Il n’y a point d’exemple d’un li grand fecours 
venu de fi loin , et rien ne prouvait mieux que le 
czar Pierre le grand , en changeant tout dans fes 
vaftes Etats , avait préparé de grands changemens 
dans l’Europe. Mais pendant qu’on foulevait ainfi 
les extrémités de la terre , le roi de France avançait 
fes conquêtes : la Flandre hollandaife fut prife aufli 
rapidement que les autres places l’avaient été; le 
grand objet du maréchal de Saxe était toujours de 
prendre Maftricht. Ce n’eft pas une de ces places 
qu’on puiffe prendre aifément après des victoires, 
comme prefque toutes les villes d’Italie. Après la 
prife de Maftricht on allait à Nimègue ; et il était 
probable qu’alors les Hollandais auraient demandé la 
paix avant qu’un rufle eût pu paraître pour les 
fecourir ; mais on ne pouvait affiéger Maftricht 
qu’en donnant une grande bataille, et en la gagnant 
complètement. 

Le roi était à la tête de fon armée, et les alliés 
étaient campés entre lui et la ville. Le duc de Cumber- 
land les commandait encore. Le maréchal Bathiani 
conduifait les Autrichiens; le prince de Valdtck, les 
Hollandais. 

Le roi voulut la bataille, le maréchal de Saxe la Bataillede 
prépara; l’événement fut le même qu’à la journée ^. fcl ‘ ar g- ]j 
de Liège. Les Français furent vainqueurs , et les roi de France 
alliés ne furent pas mis dans une déroute affez 'Lidc™™!' 
complète , pour que le grand objet du liège de a juillet 
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Maflricht pût être rempli. Ils fe retirèrent fous cette 
- ville après avoir été vaincus, et laifsèrent à Louis XV, 
avec la gloire d’une fécondé victoire , l’entière liberté 
de toutes fes opérations dans le Brabant hollandais. 
Les Anglais furent encore dans cette bataille ceux 
qui firent la plus brave réfiftance. Le maréchal de 
Saxe chargea lui-même à la tête de quelques bri- 
gades. Les Français perdirent le comte de Bavière, 
frère naturel de l’empereur Charles VII; le marquis 
de Froulai , maréchal de camp , jeune homme qui 
donnait les plus grandes efpérances ; le colonel 
Dillon , nom célèbre dans les troupes irlandaifes ; 
le brigadier d 'Erlach, excellent officier; le marquis 
d 'Autichamp, le comte d 'Auheterre , frère de celui qui 
avait été tué au fiége de Bruxelles : le nombre 
des morts fut confidérable. Le marquis de Bonac, 
fils d’un homme qui s’était acquis une grande répu- 
tation dans fes ambaffades , y perdit une jambe; 
le jeune marquis de Ségur eut un bras emporté : il 
avait été long-temps fur le point de mourir des 
bleffures qu’il avait reçues auparavant ; et à peine 
était-il guéri que ce nouveau coup le mit encore en 
danger de mort. Le roi dit au comte de Ségur , fon 
père : Votre Jils méritait d'être invulnérable. La perte 
fut à peu-près égale des deux côtés. Cinq à fix * 
mille hommes tués ou bleflës de part et d’autre 
Paroles me- fignalèrent cette journée. Leroi de France la rendit 
“oracles du célèbre par le difeours qu’il tint au général Ligonicr 

• Toi de France . r . xr , . , 

au général qu on lui amena priionmer : A e vaudrait-il pas mieux , 
prfiônnicr 011 dit-il, JongerJérieuJement à la paix que défaire périr 
ci né fon tant de braves gens ? 

fujct ‘ Cet officier général des troupes anglaifes était 
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né fon fujet ; il le fit manger à fa table : et des 
écolTais , officiers au fervice de Frartce, avaient péri 
par le dernier fupplice en Angleterre , dans l’infor* 
tune du prince Charles Edouard. 

En vain à chaque victoire , à chaque conquête » 

Louis XV offrait toujours la paix, il ne fut jamais 
écouté. Les alliés comptaient fur le fecours des 
Ruffes, fur des fuccès en Italie, fur le changement 
de gouvernement en Hollande , qui devait enfanter 
des armées , fur les cercles de l’Empire , fur la 
füpériorité des flottes anglaifes , qui menaçaient 
toujours les poffeffions de la France en Amérique 
et en AGe. 

Il fallait à Louis XV un fruit de la victoire : oti _ s *'S é dt 

' r Berg - op* 

mit le fiége devant Berg - op - zoom , place réputée zoom, 
imprenable , moins par l’art de Cohorn , qui l’avait 
fortifiée , que par un bras de mer formé par l’Efcaut 
derrière la ville. Outre ces défenfes, outre une nom. 
breufe garnifon, il y avait des lignes auprès des 
fortifications; et dans ces lignes, un corps de troupes 
qui pouvait à tout moment fecourir la place. 

De tous les fiéges qu’on a jamais faits * celui-ci 
peuNetre a été le plus difficile. On en chargea le 
comte de Lovtndhal . qui avait déjà pris une partie 
du Bfabant hollandais. Ce général, né en Dane- 
marck, avait fervi l’empire de Ruffie. Il s’était 
fignalé aux affauts d’Oczakou , quand les Ruffes 
forcèrent les janiffaires dans cette ville. Il parlait 
' prefque toutes les langues de l’Europe, connaiffait 
toutes les cours , leur génie , celui des peuples , 
leur manière de combattre : et il avait enfin donné 
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la préférence à la France , où l’amitié du maréchal 
de Saxe le fit recevoir en qualité de lieutenant- 
général. 

Les alliés et les Français, les afliégés et les aflié- 
geans même crurent que l’entreprife échouerait. 
Lovtndhal fut prefque le feul qni compta fur le 
fuccès. Tout fut mis en œuvre par les alliés, gar- 
nifon renforcée , fecours de provifion et de toute 
efpèce par l’Efcaut , artillerie bien fervie , forties 
des afliégés , attaques faites par un corps confidé- 
rable qui protégeait les lignes auprès de la place, 
mines qu’on fit jouer en plufteurs endroits. Les 
maladies des afliégeans , campés dans un terrain mal- 
fain, fécondaient encore la réûflance de la ville. 
Ces maladies contagieufes mirent plus de vingt 
mille hommes hors d’état de fervir; mais ils furent 
aifément remplacés. Enfin , après trois femaines de 
tranchée ouverte , le comte de Lovendhal fit voir 
qu’il y avait des occafions où il faut s’élever au-deflus 
des règles de l’art. Les brèches n’étaient pas encore 
praticables. Il y avait trois ouvrages fortement 
endommagés , le ravelin d’Edem et deux baflions , 
dont l’un s’appelait la Pucelle , et l’autre Cohorn. 
Le général réfolut de donner l’aflaut à la fois à ces 
trois endroits , et d’emporter la ville. 

Les Français en bataille rangée trouvent des 
égaux, et quelquefois des maîtres dans la difeipline 
militaire; ils n’en ont point dans ces coups de main 
et dans ces entreprifes rapides, où l’impétuoGté , 
l’agilité , l’ardeur renverfent en un moment les obf- 
tades. Les troupes commandées en filence , tout 
étant prêt , au milieu de la nuit , les afliégés fe 
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croyant en fureté , on defeend dans le foffé ; on 
court aux trois brèches; douze grenadiers feulement 
fe rendent maîtres du fort d’Edem , tuent ce qui 
veut fe défendre, font mettre bas les armes au refte 
épouvanté. Les battions la Pucelle et Cohorn font 
affaillis et emportés avec la même vivacité ; les 
troupes montent en foule. On emporte tout , on 
pouffe aux remparts, on s’y forme; on entre dans 
la ville , la baïonnette au bout du fufil : le marquis 
de Lujac fe faifit de la porte du port; le commandant 
de la fortereffe de ce port fe rend à lui à diferétion : 
tous les autres forts fe rendent de même. Le vieux 
baron de Cromjlrom, qui commandait dans la ville, 
s’enfuit vers les lignes ; le prince de Hejfe-Philipjladt' 
veut faire quelque réfiftance dans les rues avçc deux 
régimens, l’un écoffais, l’autre fuiffe; ils font taillés ’ 
en pièces ; le refte de la garnifon fuit vers ces lignes 
qui devaient la protéger; ils y portent l’épouvante , 
tout fuit; les armes , les provifions , le bagage , tout 
eft abandonné ; la ville eft en pillage au foldat 
vainqueur. On s’y faifit , au nom du roi, de dix-fept 
grandes barques chargées dans le port de munitions 
de toute efpèce , et de rafraîchiffemens que les villes 
de Hollande envoyaient auxafliégés. Il y avait fur 
les coffres , en gros caractères : A l'invincible garnifon 
de Berg-op-zoom. Le roi en apprenant cette nouvelle 
fit le comte de Lovendhal maréchal de France. La 
furprife fut grande à Londres , la confternation 
extrême dans les Provinces-Unies. L’armée des 
alliés fut découragée. 

Malgré tant de fuccès, il était encore très-difficile 
de faire la conquête de Maftricht. On réferva cette 
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entrcprifc pour l’année fuivante 1748. La paix ejb 
dans Majlricht , difait le maréchal de Saxe. 

La campagne fut ouverte par les préparatifs de 
ce fiége important. Il fallait faire la même chofe 
à peu -près que lorfqu’on avait affiégé Namur , 
s’ouvrir et s’aflurer tous les paflages, forcer une 
armée entière à fe retirer, et la mettre dans l’im- 
puiffance d’agir. Ce fut la plus favante manœuvre 
de toute cette guerre. On ne pouvait venir à bout 
de cette entreprise , fans donner le change aux 
ennemis. Il était à la fois néceflaire de les tromper 
et de laiiïer ignorer fon fecretà fes propres troupes. 

Les marches devaient être tellement combinées , 
que chaque marche abusât l’ennemi , et que toutes 
réuffiffent à point nommé. MM. de Crémille et de 
Beauteville, qui connaîtraient un projet formé, l’année 
précédente , pour furprendre quelques quartiers , 
proposèrent au maréchal de Saxe de s’en fervir pour 
l’envahiflement de Maftricht. A peine avaient-ils 
commencé de lui en tracer le plan , que le maréchal 
le faifit, et l’acheva. 

Marche aJ- ^ a * t d’ a bord croire aux ennemis qu’on en < 

mirahie du veut à Bréda. Le maréchal va lui-même conduire 
T« 7 com- e un g rand convoi à Berg-op-zoom , à la tête de 
xneucéc vers vingt-cinq mille hommes , et femble tourner le dos 
1748. a Maftricht. Une autre divifion marche en même 
temps à Tirlemont , fur le chemin de Liège ; une 
autre eft à Tongres, une autre menace Luxembourg, 
et toutes enfin marchent vers Maftricht, à droite et à 
gauche de la Meufe. 

Maftricht in- Les alliés féparés en plufieurs corps, ne voient 

veftie, iei 3 . le delfein du maréchal que quand iln’eftplus temps 
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de s’y oppofer. La ville fe trouve invertie des deux 
côtés de la rivière ; nul fecours n’y peut plus 
entrer. Les ennemis, au nombre de près de quatre- 
vingts mille hommes , font à Mazeick , à Ruremonde. 

Le duc de Cumberland, ne peut plus qu’être témoin 
de la prife de Maftricht. 

Pour arrêter cette fupériorité confiante des Fran- Arr!v '*. c 
çais , les Autrichiens , les Anglais et les Hollandais deireme-cinq 
attendaient trente-cinq mille ruffes , au lieu de m,11 “ Rul! “ 
cinquante mille, fur lefquels ils avaient d’abord des allies, 
compté. Ce fecours venu de li loin arrivait enfin. 

Les Ruffes étaient déjà dans la Franconie. C’étaient 
des hommes infatigables , formés à la plus grande 
difeipline. Ils couchaient en plein champ, couverts 
d’un fimple manteau, et fouvent fur la neige. La 
plus fauvage nourriture leur fuffifait. Il n’y avait 
pas quatre malades alors par régiment dans leur 
armée ; ce qui pouvait rendre ce fecouts plus 
important , c’eft que les RulTes ne défertent jamais. 

Leur religion , différente de toutes les communions 
latines, leur langue qui n’a aucun rapport avec les 
autres, leur averfion pour les étrangers rendent 
inconnue parmi eux la défertion , qui eft fi fréquente 
ailleurs. Enfin c’était cette même nation qui avait 
vaincu les Turcs et les Suédois; mais les foldats 
ruffes devenus fi bons manquaient alors d’officiers. 

Les nationaux fa vaient obéir , mais leurs capitaines 
ne favaientpas commander; et ils n’avaient plus ni 
nn Munich, ni un Lajci, ni un Keit , ni un Lovcndhal 
à leur tête. 

Tandis que le maréchal de &7x«affiégeait Martricht, 
les alliés mettaient toute l’Europe eu mouvement. 
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On allait recommencer vivement la guerre en Italie, 
et les Anglais avaient attaqué les pofTelïions de la 
France en Amérique et en Aûe. Il faut voir les 
grandes chofes qu’ils fefaient alors avec peu de 
moyens , dans l’ancien et le nouveau monde. 




I 


CHAPITRE XXVII. 

Voyage de t amiral Aiifon autour du globe. 

La France ni l’Efpagne ne peuvent être en guerre 
avec l’Angleterre que cette fecoufle donnée à 
l’Europe ne fe faiïe fentir aux extrémités du monde. 

Si l’induftrie et l’audace de nos nations modernes 
ont un avantage fur le refte de la terre et fur toute 
l'antiquité, c’eft par nos expéditions maritimes. On 
n’eft pas alTez étonné peut-être de voir fortir des ports 
de quelques petites provinces, inconnues autrefois aux 
anciennes nations civilifées, des flottes dont un feul 
vaifleau eût détruit tous les navires des anciens Grecs 
et des Romains. D’un côté, ces flottes vont au-delà 
du Gange fe livrer des combats à la vue des plus 
puifians empires, fpectateurs tranquilles d’un art 
et d’une fureur qui n’ont point encore paflé jufqu’à 
eux. De l’autre, elles vont au-delà de l'Amérique fe 
difputer des efclaves dans un nouveau monde. 

Rarement le fuccès eft - il proportionné à ces 
entreprifes , non-feulement parce qu’on ne peut » 
prévoir tous les obftacles, mais parce qu’on n’era- 
ploie prefque jamais d’affez grands moyens. 
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L’expédition de l’amiral /f«/ôn eft une preuve de 
ce que peut un homme intelligent et ferme, malgré la 
faibleffc des préparatifs et la grandeur des dangers. 

On fe fouvient que quand l’Angleterre déclara la 
guerre à l’Efpagne, en 1 jSg , le miniftèrede Londres 
envoya l’amiral Vernon vers le Mexique, qu’il y 
détruifit Porto-Bello , et qu’il manqua Carthagène. 
On deftinait dans le même temps George Anfort à 
faire une irruption dans le Pérou , par la mer du 
Sud, afin de ruiner fi on pouvait, ou du moins 
d’affaiblir par les deux extrémités le vafte empire 
que l’Efpagne a conquis dans cette partie du monde. 
On fit Anjou commodore , c’eft-à-dire , chef d’efeadre ; 
on lui donna cinq vaiffeaux, une efpèce de petite 
frégate de huit canons , portant environ cent 
hommes, et deux navires chargés de provifions et 
de marchandifes ; ces deux navires étaient deflinés 
à faire le commerce à la faveur de cette entreprife, 
car c’eft le propre des Anglais de mêler le négoce 
à la guerre. L’efcadre portait quatorze cents hommes 
d’équipage , parmi lefquels il y avait de vieux inva- 
lides et deux cents jeunes gens de recrue ; c’était 
trop peu de forces , et on les fit encore partir trop 
tard. Cet armement ne fut en haute mer qu’à la 
fin de feptembre 1 740. Il prend fa route par l’île 
de Madère qui appartient au Portugal. Il s’avance 
aux îles du Cap-verd, et range les côtes du Bréfil. 
On fe repofa dans une petite île nommée Sainte- 
Catherine , couverte en tout temps de verdure et de 
fruits , à vingt-fept degrés de latitude auftrale ; et 
après avoir enfuite côtoyé le pays froid et inculte 
des Patagons, fur lequel on a débité tant de fables, 
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le commodore entra , fur la fin de février 1741, dans 
Singulière le détroit de le Maire, ce qui fait plus de cent 
degrés de latitude franchis en moins de cinq mois. 
La petite chaloupe de huit canons , nommée le 
tryal, l’épreuve , fut le premier navire de cette efpèce 
qui ofa doubler le cap Horn. Elle s’empara depuis 
dans la mer du Sud d’un bâtiment efpagnol de 
fix cents tonneaux , dont l’équipage ne pouvait 
comprendre comment il avait été pris par une bar- 
que venue d’Angleterre dans l’Océan pacifique. 

Cependant en doublant le cap Horn , après 
avoir palfé le détroit de le Maire , des tempêtes 
extraordinaires battent les vaifieaux d'An/on , et les 
difperfent. Un fcorbut d’une nature affreufe fait périr 
la moitié de l’équipage ; le feul vaifleau du commo- 
dore aborde dans l’île déferte de Fernandez , dans 
la mer du Sud , en remontant vers le tropique du 
Capricorne. 

Un lecteur raifonnable , qui voit avec quelque 
horreur ces foins prodigieux que prennent les hom- 
mes pour fe rendre malheureux , eux et leurs fem- 
blables, apprendra peut-être avec fatisfaction que 
George Anjon , trouvant dans cette île déferte le 
climat le plus doux et le terrain le plus fertile , y 
fema des légumes et des fruits dont il avait apporté 
les femences et les noyaux , et qui bientôt couvrirent 
l’île entière. Des efpagnols qui y relâchèrent quel- 
ques années après, ayant été faits depuis prifonniers 
en Angleterre , jugèrent qu’il n’y avait qu 'Anjon 
qui eût pu réparer par cette attention généreufe le 
mal que fait la guerre; et ils le remercièrent comme 
leur hienfaitcur. 
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On trouva fur la côte beaucoup de lions de mer 
dont les mâles fe battent entre eux pour les femelles; 
et on fut étonné d’y voir dans les plaines des chèvres 
qui avaient les oreilles coupées , et qui par - là 
fervirent de preuve aux aventures d’un anglais , 
nommé Shelkrijl , qui , abandonné dans cette île , y 
avait vécu feul plufieurs années. Qu’il foit permis 
d’adoucir par ces petites circonftances la triftelfe 
d’une hiftoire qui n’eft qu’un récit de meurtres et de 
calamités. Une obfervation plus intérelTante fut 
celle de la variation de la bouffole , qu’on trouva 
conforme au fyftême de Halley. L’aiguille aimantée 
fuivait exactement la route que ce grand aftronome 
lui avait tracée. Il donna des lois à la matière 
magnétique , comme Newton en donna à toute la 
nature. (i3) Et cette petite efeadre , qui n’allait 
franchir des mers inconnues que dans l’efpérance du 
pillage, fervait la philofophie fans le favoir. 

Anfon, qui montait un vailTeau de foixante canons, 
ayant été rejoint par un vailTeau de guerre et 
par cette chaloupe nommée l 'épreuve , fit en croifant, 
vers cette île de Fernandez, plufieurs prifes alfez 
confidérables. Mais bientôt après , s’étant avancé 
jufque vers la ligne équinoxiale, il ofa attaquer la 
ville de Paita fur cette même côte de l’Amérique. 
Il ne fe fervit ni de fes vailfeaux de guerre, ni de tout 
ce qui lui reliait d’hommes pour tenter ce coup 

( 13 ) On a pu le dire en Angleterre , mais cela n’eft pas exact ; les 
lois de la matière magnétique font encore inconnues , et le feront vrai* 
femblablement très-long-temps. Les phénomènes de l’aimant font trop 
compliqués , et paraiftent dépendre de trop de caufes pour que le génie 
feul puiftc en deviner les lois. Cette découverte eft au nombre de celles 
qui ne peuvent être queTouvrage du temps. 
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hardi. Cinquante foldats dans une chaloupe à rames 
firent l’expédition ; ils abordent pendant la nuit; 
cette furprife fubite , la confufion et le défordre que 
l’obfcurité redouble , multiplient et augmentent le 
danger. Le gouverneur , la garnifon , les habitans 
fuient de tous côtés. Le gouverneur va dans les 
terres raffembler trois cents hommes de cavalerie et 
la milice des environs. Les cinquante anglais cepen- 
dant font tranfporter paifiblement pendant trois 
jours les tréfors qu’ils trouvent dans la douane et 
dans les maifons. Des efclaves nègres , qui n’avaient 
pas fui, efpèce d’animaux appartenans au premier 
qui s’en faifit , aident à enlever les richeffes de 
leurs anciens maîtres. Les vaiffeaux de guerre abor- 
dent. Le gouverneur n’eut ni la hardieffe de redef- 
cendre dans la ville et d’y combattre , ni la pru- 
dence de traiter avec les vainqueurs pour le rachat 
Novembre de la ville et des effets qui reliaient encore. Anjon fit 
1J4I ‘ réduire Paitaen cendres , et partit , ayant dépouillé 
auffi aifément les Efpagnols que ceux-ci avaient 
autrefois dépouillé les Américains. La perte pour 
l’Efpagne fut de plus quinze cents mille piaflres , 
le gain pour les Anglais d’environ cent quatre- 
vingts mille, ce qui, joint aux prifes précédentes, 
enrichilfait déjà l’efcadre. Le grand nombre enlevé 
par le feorbut laiffait encore une plus grande part 
aux furvivans. Cette petite efeadre remonta enfuite 
vis-à-vis Panama fur la côte où l’on pêche les 
perles , et s’avança devant Acapulco , au revers du 
Mexique. Le gouvernement de Madrid ne favait 
pas alors le danger qu’il courait de perdre cette 
grande partie du monde. 
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Si l’amiral Vernon qui avait afliégé Carthagène 
fur la mer oppofée eût réufli, il pouvait donner la 
main au commodore Anjon. L’illhme de Panama 
était pris à droite et à gauche par les Anglais , et 
le centre de la nomination efpagnole perdu. Le 
miniflère de Madrid , averti long-temps auparavant , 
ayait pris des précautions qu’un malheur prefque 
fans exemple rendait inutiles. Il prévint l’efcadre 
d 'Anjon par une flotte plus nombreufe , plus forte 
d’hommes et d’artillerie , fous le commandement 
de dom Jofepk Pharro. Les mêmes tempêtes qui 
avaient affailli les Anglais, difpersèrent les Efpagnols 
avant qu’ils puffent atteindre le détroit de le Maire. 
Non-feulement le fcorbut qui fit périr la moitié 
des Anglais , attaqua les Efpagnols avec la même 
furie , mais des provifions qu’on attendait de 
Buénos -Aires n’étant point venues , la faim fe 
joignit au fcorbut. Deux vaiffeaux efpagnols , qui 
ne portaient que des mourans , furent fracalfés fur 
les côtes ; deux autres échouèrent. Le commandant 
fut obligé de laiffer fon vaiffeau amiral à Buénos- 
Aires ; il n’y avait plus allez de mains pour le 
gouverner, et ce vaiffeau ne put être réparé qu’au 
bout de trois années ; de forte que le commandant 
de cette flotte retourna en Efpagne , en 1746, avec 
moins de cent hommes, qui reliaient de deux mille 
fept cents dont fa flotte était montée ; événement 
funefte qui fert à faire voir que la guerre fur mer 
eft plus dangereufe que fur terre , puifque fans 
combattre on effuie prefque toujours les dangers et 
les extrémités les plus horribles. 

Les malheurs de Pharro laifsèrent Anjon en pleine 
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libérté dans la mer du Sud ; mais les pertes qu 'Anfon 
avait faites de fon côté le mettaient hors d’état de 
faire de grandes entreprifes fur les terres , et fur-tout 
depuis qu’il eut appris parles prifonniers le mauvais 
fuccès du fiége de Carthagène, et que le Mexique 
était ralTuré. 

Anfon réduifit donc fes entreprifes et fes grandes 
efpérances à fe faifir d’un galion immenfe, que le 
Mexique envoie tous les ans dans les mers de la 
Chine à l’île de Manille, capitale des Philippines , 
ainfi nommées parce qu’elles furent découvertes 
fous le règne de Philippe IL 

Ce galion chargé d’argent ne ferait point parti 
fi on avait vu les Anglais fur les côtes , et il n* 
devait mettre à la voile que long-temps après leur 
départ. Le commodore va donc traverfer l’Océan 
pacifique , et tous les climats oppofés à l’Afrique , 
entre notre tropique et l’équateur. L’avarice , deve- 
nue honorable par la fatigue et le danger , lui fait 
parcourir le globe avec deux vaiffeaux de guerre. 

Le feorbut pourfuit encore l’équipage fur ces 
mers , et l’un des vaiffeaux fefant eau de tous côtés, 
on eft obligé de l’abandonner , et de le brûler au 
milieu de la mer, de peur que fes débris ne foient 
portés dans quelques îles des Efpagnols , et ne leur 
deviennent utiles. Ce qui reliait de matelots et de 
foldats fur ce vaiffeau pafîe dans celui d 'Anfon , et 
le commodore n’a plus de fon efeadre que fon feul 
vaiffeau, nommé le centurion, monté de foixante 
canons , fuivi de deux efpèces de chaloupes. Le 
centurion , échappé feul à tant de dangers , mais 
délabré lui-même, et ne portant que des malades, 
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relâche pour fon bonheur dans une des îles Mariannes, 
qu’on nomme Tinian , alors prefque entièrement 
déferte ; peuplée naguère de trente mille âmes , mai» 
dont la plupart des habitans avaient péri par une 
maladie épidémique , et dont le relie avait été tranf» 
porté dans une autre île par les Efpagnols. 

Le féjour de Tinian fauva l’équipage. Cette île ; 
plus fertile que celle de Fernandez, offrait de tous 
côtés , en bois , en eau pure , en animaux domelli-» 
ques , en fruits , en légumes , tout ce qui peut fer- 
vir à la nourriture, aux commodités de la vie, et 
au radoub d’un vaiffeau. Ce qu’on trouva de plus 
fingulier , ell un arbre dont le fruit d’un goût 
agréable peut remplacer le pain ; tréfor réel qui 
tranfplanté , s’il fe pouvait , dans nos climats , ferait 
bien préférable à ces richeffes de convention , qu’on 
va ravir parmi tant de périls au bout de la terre.’ 
De cette île il range celle de Formofe , et cingle 
vers la Chine à Macao , à l’entrée de la rivière de 
Kanton , pour radouber le feul vaiffeau qui lui 
relie. 

Macao appartient depuis cent cinquante ans aux 
Portugais. L’empereur de la Chine leur permit de 
bâtir une ville dans une petite île qui n’elt qu’un 
rocher, mais qui leur était néceffaire pour leur 
commerce. Les Chinois n’ont jamais violé depuis 
ce temps les privilèges accordés aux Portugais, 
Cette fidélité devait , ce me femble , défarmer 
l’auteur anglais qui a donné au public l’hiltoire de 
l’expédition de l'amiral Jn/bn. Cethiftorien, d’ailleurs 
judicieux, inflructif et bon citoyen, ne parle des 
Chinois que comme d’un peuple méprifable , fans 
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foi et fans induftrie. Quant à leur induftrie , elle 
n’eft en rien de la nature de la nôtre ; quant à 
leurs mœurs , je crois qu’il faut plutôt juger d’une 
puiffante nation , par ceux qui font à la tête , que 
par la populace des extrémités d’une province. Il 
me paraît que la foi des traités , gardée par le gou- 
vernement pendant un Cède et demi , fait plus 
d’honneur aux Chinois qu’ils ne reçoivent de honte 
de l’avidité et de la fourberie d’un vil peuple d’une 
côte de ce vafle empire. Faut-il infulter la nation 
la plus ancienne et la plus policée de la terre , parce 
que quelques malheureux ont voulu dérober à des 
anglais , par des larcins et par des gains illicites , 
la vingt millième partie tout au plus de ce que les 
Anglais allaient voler par force aux Efpagnols dans 
la mer de la Chine ? Il n’y a pas long-temps que 
les voyageurs éprouvaient des vexations beaucoup 
plus grandes dans plus d’un pays de l'Europe. 
Qu’aurait dit un Chinois , fi ayant fait naufrage fur 
les côtes de l’Angleterre , il avait vu les habitans 
courir en foule s’emparer avidement à fes yeux de 
tous fes effets naufragés ? 

Le commodore ayant mis fon vaiffeau en très- 
bon état à Macao , par le fecours des Chinois , et 
ayant reçu fur fon bord quelques matelots indiens 
et quelques hollandais qui lui parurent des hommes 
de fervice , il remet à la voile , feignant d’aller à 
Batavia , le difant même à fon équipage ; mais 
n’ayant en effet d’autre objet que de retourner vers 
les Philippines , à la pourfuite de ce galion , qu’il 
préfumait être alors dans ces parages. Dès qu’il eft 
en pleine mer, il fait part de fon projet à tout fon 

monde. 


Digitizedby Geegfc 



DE L’AMIRAL ANSON. 241 

inonde. L’idée d’une G riche prife les remplit de 
joie et d’cfpérance , et redoubla leur courage. 

Enfin , le 9 juin 1743, on découvre ce vaifleau 
qu’on pourfuivait depuis fi long-temps d’un bout 
de l’hémifphère à l’autre. Il avançait vers Manille, 
monté de foixante-quatre canons , dont vingt-huit 
n’étaient que de quatre livres de balle à cartouche. 
Cinq cents cinquante hommes de combat compo- 
faient l’équipage. Le tréfor qu’il portait n 'était que 
d’environ quinze cents mille piaflres en argent , avec 
de la cochenille ; parce tout le tréfor , qui eft d’ordi- 
naire le double , ayant été partagé , la moitié avait 
été portée fur un autre galion. 

Le commodore n’avait fur fon vaifleau le Centu- 
rion que deux cents quarante hommes. Le capitaine 
du galion ayant aperçu l’ennemi , aima mieux 
hafardcr le tréfor que perdre fa gloire en fuyant 
devant un anglais , et fit force de voiles hardiment 
pour le venir combattre. 

La fureur de ravir des richefles , plus forte que 
ie devoir de les conferver pour fon roi, l’expérience 
des Anglais et les manoeuvres favantes du commo- 
dore lui donnèrent la victoire. Il n'eut que deux 
hommes tués dans le combat ; le galion perdit foixan te 
et fept hommes tués fur les ponts, et il eut quatre- 
vingt -quatre blefles. Il lui reliait encore plus de 
monde qu’au commodore ; cependant il fe rendit. 
Le vainqueur retourna à Kanton avec cette riche 
prife. Il y foutint l’honneur de fa nation , en refufant 
de payer à l’empereur de la Chine les impôts que 
doivent tous les étrangers. Il prétendait qu’un 
vaifleau de guerre n’en devait pas : fa conduite en 
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impofa. Le gouverneur de Kanton lui donna une 
audience , à laquelle il fut conduit à travers deux 
haies de foldats , au nombre de dix mille ; après 
quoi il retourna dans fa patrie par les îles de la 
Sonde et par le cap de Bonne - Efpérance. Ayant 
ainfi fait le tour du monde en victorieux , il aborda 
en Angleterre , le 4 juin 1744, après un voyage de 
trois ans et demi. 

Il fit porter à Londres en triomphe, fur trente- 
deux chariots , au fon des tambours et des trom- 
pettes , et aux acclamations de la multitude , les 
richefTes qu’il avait conquifes. Ses prifes fe mon- 
taient en argent et en or à dix millions, monnaie de 
France , qui furent le prix du commodore , de fes 
officiers, des matelots et des foldats, fans que le roi 
entrât en partage du fruit de leurs fatigues et de 
leur valeur. Ces richefTes , circulant bientôt dans la 
nation , contribuèrent à lui faire fupporter les frais 
immenfes de la guerre. 

De fimples corfaires firent des prifes encore plus 
confidérables. Le capitaine Talbut prit avec fon feul 
vaifTeau deux navires français qu’il crut d’abord 
venir de la Martinique , et ne porter que des mar- 
chandées communes : mais ces deux bàtimens 
malouins avaient été frétés par les Elpagnols avant 
que la guerre eût été déclarée entre là France et 
l’Angleterre ; ils croyaient revenir en furete. Un 
elpaguol , qui avait été gouverneur du Pérou , était 
fur l’un de ces vaiffeaux ; et tous les deux rappor- 
taient des trélors en or , en argent , en diamans et 
en marchandées précieufes. Cette prife était eftimee 
vingi-fix millions de livres. L’équipage du corfaire 
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fut fi étonné de ce qu’il voyait qu’il ne daigna pas 
prendre les bijoux que chaque paffager efpagnol 
portait fur foi. Il n’y en avait prefqu’aucun qui 
n’eût une épée d’or et un diamant au doigt; on leur 
laiffa tout : et quand Talbot eut amené fes prifes au 
port de Kingfale , en Irlande , il fit préfent de vingt 
guinées à chacun des matelots et des domeftiques 
efpagnols. Le butin fut partagé entre deux vaiffeaux 
corfaires, dont l’un, qui était compagnon de Talbot, 
avait pourfuivi en vain un autre vailfeau , nommé 
l’Efpérance , le plus riche des trois. Chaque matelot 
de ces deux corfaires eut huit cents cinquante guinées 
pour la part ; les deux capitaines eurent chacun trois 
mille cinq cents guinées. Le relie fut partagé entre 
les alloués , après avoir été porté en triomphe de 
Briltol à Londres , fur quarante-trois chariots. La 
plus grande partie de cet argent fut prêtée au roi 
même , qui en fit une rente aux propriétaires. Cette 
feule prife valait au-delà d’une année de revenu de 
la Flandre entière. On peut juger fi de telles aven- 
tures encourageaient les Anglais à aller en courfe, 
et relevaient les efpérances d’une partie de la nation , 
qui envifageait dans les calamités publiques des 
avantages fi prodigieux. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Louisbourg. Combats de mer : prifes immenfes que font 
les Anglais. 

U» E autre entreprife, commencée plus tard que 
celle de l’amiral Anjon , montre bien de quoi eft 
capable une nation commerçante à la fois et guerrière. 
Je veux parler du ûége de Louùbourg ; ce ne fut 
point une opération du cabinet des miniflres de 
Londres , ce fut le fruit de la hardiefle des marchands 
de la nouvelle Angleterre. Cette colonie , l’une des 
plus florifiantes de la nation anglaife, eft éloignée 
d’environ quatre-vingts lieues de l’île de Louisbourg 
ou du Cap-Breton , île alors importante pour les 
Français, fituée vers l’embouchure du fleuve Saint- 
Laurent , la clef de leurs poffeflions dans le nord de 
l’Amérique. Ce territoire avait été confirmé à la 
France par la paix d’Utrecht. La pêche de la morue, 
qui fe fait dans les parages, était l’objet d’un com- 
merce utile , qui employait par an plus de cinq cents 
petits vaifleaux de Bayonne, de Saint-Jean-de Luz , 
du H avre-de-Grâce et d’autres villes; on en rapportait 
au moins trois mille tonneaux d’huile , néceflaires 
pour les manufactures de toute efpece. C’était une 
école de matelots ; et ce commerce . joint à celui de 
la morue , fefait travailler dix mille hommes, et 
circuler dix millions. 

Un négociant , nommé Vaugan , propofe à fes 
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concitoyens de la nouvelle Angleterre de lever des 
troupes pour affiéger Louisbourg. On reçoit cette 
idée avec acclamation. On fait une loterie, dont le 
produit foudoie une petite armée de quatre mille 
hommes. On les arme , on les approvifionne , on leur 
fournit des vailTeaux de tranfport ; tout cela aux 
dépens des habitans. Ils nomment un général ; mais 
il leur fallait l’agrément de la cour de Londres ; il 
leur fallait fur-tout des vaiffeaux de guerre. 11 n’y eut 
de perdu que le temps de demander. La cour envoie 
l'amiral Waren avec quatre vaiffeaux protéger cette 
entreprife de tout un peuple. 

Louisbourg eft une place qui pouvait fe défendre, 
et rendre tous ces efforts inutiles fi on avait eu affeï 
de munitions : mais c’eft le fort de la plupart des 
établiffemens éloignés , qu’on leur envoie rarement 
d’affez bonne heure ce qui leur efl néceffaire. A la 
première nouvelle des préparatifs contre la colonie , 
le miniflre de la marine de France fait partir un 
vaiffeau de foixante- quatre canons, chargé de tout 
ce qui manquait à Louisbourg. Le vaiffeau arrive 
pour être pris à l’entrée du port par les Anglais. 
Le commandant de la place , après une vigoureufe 
défenfe de cinquante jours, fut obligé de fe rendre. 
Les Anglais lui firent des conditions : ce fut d’em- 
mener eux-mêmes en France la gamifon et tous les 
habitans au nombre de deux mille. On fut étonné à 
Breft de recevoir, quelques mois après, une colonie 
entière de Français, que des vaiffeaux anglais laifsèrent 
fur le rivage. 

La prife de Louisbourg fut encore fatale à la 
compagnie françaife des Indes ; elle avait pris 
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ferme le commerce des pelleteries du Canada , et 
fes vaiffeaux au retour des grandes Indes venaient 
fouvent mouiller à Louisbourg. Deux gros vaiffeaux 
de la compagnie y abordent immédiatement après 
fa prife, et fe livrent eux-mêmes. Ce ne fut pas tout ; 
une fatalité non moins fingulière enrichit encore 
les nouveaux poffeffeurs du Cap -Breton. Un gros 
bâtiment efpagnol , nommé l’Efpérance , qui avait 
échappé à des armateurs , croyait trouver fa fureté 
dans le port de Louisbourg , comme les autres ; il y 
trouva fa perte comme eux. La charge de ces trois 
navires , qui vinrent ainfi fe rendre eux-mêmes du fond 
de l’Afie et de l’Amérique, allait à vingt-cinq millions 
de livres. Si dès long-temps on a appelé la guerre un 
jeu de hafard , les Anglais en une année gagnèrent à 
ce jeu environ trois millions de livres fterling. Non- 
feulement les vainqueurs comptaient garder à jamais 
Louisbourg , mais ils firent des préparatifs pour s’em- 
parer de toute la nouvelle France. 

Il femble que les Anglais dufTent faire de plus 
grandes entreprifes maritimes. Ils avaient alors fix 
vaiffeaux de 100 pièces de canon, treize de 90 , 
quinze de 80 , vingt-fix de 70 , trente-trois de 60. Il 
y en avait trente-fept de 5 o à 54 canons ; et au-deffous 
de cette forme , depuis les frégates de 40 canons 
jufqu’aux moindres , on en comptait jufqu’à cent 
quinze. Ils avaient encore quatorze galiotes à bombes 
et dix brûlots. C’était en tout deux cents foixante- 
trois vaiffeaux de guerre, indépendamment des cor- 
faires et des vaiffeaux de tranfport. Cette marine avait 
le fonds de quarante mille matelots. Jamais aucune 
nation n’a eu de pareilles forces. Tous ces vaiffeaux 
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ne pouvaient être armés à la fois , il s’en fallait 
beaucoup ; le nombre des foldats était trop difpro- 
portionné : mais enfin, en 1746 et 1 7 4 7, les Anglais 
avaient à la fois une flotte dans les mers de l’Ecofle 
et d’Irlande, une à Spithead , une aux Indes orien- 
tales, une vers la Jamaïque, une à Antigoa, et ils 
en armaient de nouvelles félon le befoin. 

Il fallut que la France réfiftât pendant toute la 
guerre, n’ayant en tout qu’environ trente -cinq 
vaifleaux de roi à oppofer à cette puiflance formi- 
dable. Il devenait plus difficile de jour en jour, de 
foutenir les colonies. Si on ne leur envoyait pas 
de gros convois, elles demeuraient fans fecours à 
la merci des flottes anglaifes. Si les convois partaient 
ou de France ou des îles , ils couraient rifque 
étant efcortés d’être pris avec leurs efcortes. En 
effet les Français efluyèrent quelquefois des pertes 
terribles ; car une flotte marchande de quarante 
voiles , venant en France de la Martinique , fous 
l’efcorte de quatre vaifleaux de guerre, fut rencontrée 
par une flotte anglaife ; il y en eut trente de pris , Oct. 1745. 
coulés à fond ou échoués ; deux vaifleaux de l’efcorte , 
dont l’un était de quatre-vingts canons, tombèrent 
au pouvoir de l’ennemi. 

En vain on tenta d’aller dans l’Amérique fepten- 
trionale , pour eflayer de reprendre le Cap-Breton , 
ou pour ruiner la colonie anglaife d’Annapolis dans 
la nouvelle Ecoffe. Le duc à'Enville, de la maifon 
de la Rochefoucauld. , y fut envoyé avec quatorze 
vaifleaux. C’était un homme d’un grand courage, Juin 1746. 
d’une politefle et d’une douceur de moeurs que les 
Français feuls confervent dans la rudeffe attachée 
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au ferviçte maritime ; mais la force de fou corps ne 
Septembre, fécondait pas celle de Ton ame. Il mourut de maladie 
fur le rivage barbare de Chiboctou , après avoir vu 
fa flotte difperfée par des tempêtes. C’eft lui dont 
la veuve s’eft fait dans Paris une fi grande réputation 
par fes vertus courageufes , et par la confiance d’une 
ame forte , qualité rare en France. 

Un des plus grands avantages que les Anglais 
eurent fur mer fut le combat naval de Finifterre ; 
combat où ils prirent fix gros vaifleaux de roi , et 
fept de la compagnie des Indes armés en guerre, 
dont quatre fe rendirent dans le combat et trois 
autres enfuite ; le tout portant quatre mille hommes 
d'équipage. 

Londres cft remplie de négocians et de gen,s de 
mer qui s’intéreffent beaucoup plus aux fuccès 
maritimes qu’à tout ce qui fe pafle en Allemagne 
ou en Flandre. Ce fut dans la ville un tranfport 
de joie inoui , quand on vit arriver dans la Tamife 
le même vaiffeau le Centurion , fi fameux par fon 
expédition autour du monde; il apportait la nou- 
velle de la bataille de Finifterre gagnée par ce même 
16 mai An/on, devenu à jufte titre vice -amiral -général , et 
1711 ' par l’amiral W tir en. On vit arriver vingt-deux chariots 
chargés de for, de l’argent et des effets pris fur la 
flotte de France. La perte de ces effets et de ces 
vaifleaux fut cftimée plus de vingt millions de France. 
De l’argent de cette prife on frappa quelques efpèces , 
fur lefquelles on voyait pour légende Finifterre; 
monument flatteur à la fois et encourageant pour la 
nation , et imitation glorieufe de l’ufage qu’avaient 
les Romains de graver ainfi fur la monnaie Courante , 
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comme fur des médailles, les plus grands événemens 
de leur empire. Cette victoire était plus heureufe 
et plus utile qu’étonnante. Les amiraux Anfont t Waren 
avaient combattu avec dix-fept vaiffeaux de guerre 
contre fix vaiffeaux de roi , dont le meilleur ne valait 
pas , pour la conftruction , le moindre navire de la flotte 
anglaife. 

Ce qu’il y avait de furprenant , c’eft que le 
marquis de la Jonquicre , chef de cette cfcadre , eût 
foutenu long-temps le combat et donné encore à 
un convoi qu’il amenait de la Martinique le temps 
d’échapper. Le capitaine du vaiffeau le Windfor 
s’exprimait ainfi dans fa lettre fur cette bataille : 
Je n'ai jamais vu une meilleure conduite que celle du 
commodore français; et pour dire la vérité, tous les officiers 
de cette nation ont montré un grand courage ; aucun dieux 
ne s'ejl rendu que quand il leur a été abfolument impoffible 
de manoeuvrer. 

Il ne reliait plus aux Français , fur ces mers , que 
fept vaiffeaux de guerre pour efcorter les flottes 
marchandes aux îles de l’Amérique , fous le com- 
mandement de M. de X Ejlanduére. Ils furent ren- 
contrés par quatorze vaiffeaux anglais. On fe battit 
comme à Finiflerre , avec le même courage et la même 
fortune. Le nombre l'emporta , et l’amiral Hawkes 
amena dans la Tamife fix vaiffeaux des fept qu’il 
avait combattus. 

La France n’avait plus alors qu’un feul vaiffeau 
de guerre. On connut dans toute fon ésendue la 
faute du cardinal d t Fleuri , d’avoir négligé la mer; 
cette faute cil difficile à réparer. La marine efl un 
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art et un grand art. On a vu quelquefois de bonnes 
troupes de terre formées en deux ou trois années 
par des généraux habiles et appliqués ; mais il faut 
un long temps pour fe procurer une marine redoutable. 

CHAPITRE XXIX. 

De tlnde , de Madrafs , de Pondichéri. Expédition 
delà Bourdonnais. Conduite de Dupleix, ire. 


Pendant que les Anglais portaient leurs armes 
victorieufes fur tant de mers , et que tout le globe 
était le théâtre de la guerre , ils en relTentirent enfin 
les effets dans leur colonie de Madrafs. Un homme 
à la fois négociant et guerrier , nommé Mahè de la 
Bourdonnais , vengea l'honneur du pavillon frahçais 
au fond de l’AGe. 

Pour rendre cet événement plus fenfible , il eft 
néceffaire de donner quelque idée de l’Inde , du 
commerce des Européans dans cette vafte et riche 
contrée, et de la rivalité qui régna entre eux .rivalité 
fouvent foutenue par les armes. 

Les nations européancs ont inondé l’Inde. On 
a fu y faire de grands établiffemens , on y a porté la 
guerre, plufieurs y ont fait des fortunes immenfes, 
peu fe font appliqués à connaître les antiquités de 
ce pays plus renommé autrefois pour fa religion , 
fes fciences et fes lois que pour ces richeffes qui 
ont fait de nos jours l’unique objet de nos voyages. 
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Un anglais ( q ) qui a demeuré trente ans dans 
le Bengale , et qui fait les' langues moderne et 
ancienne des brames , détruit tout ce vain amas 
d’erreurs dont font remplies nos hifloires des Indes, 
et confirme ce que le petit nombre d’hommes 
inflruits en a penfé. ( r) Ce pays eft, fans contredit, 
le plus anciennement policé qui foit dans le monde; 
les favans chinois même lui accordent cette fupé- 
riorité. Les plus anciens monumens que l’empereur 
Cam-hi avait recueillis dans fon cabinet de curiofités , 
étaient tous indiens. Le docte et infatigable anglais 
qui a copié, en 1754, leur première loi écrite, 
nommée le Shafla, antérieure au Veidam, affure que 
cette loi a quatre mille Gx cents foixante et Gx ans 
d’antiquité dans le temps qu’il la copie. Long-temps 
avant ce monument, le plus ancien de la terre, s’il 
faut l’en croire , cette loi était confacrée par la tradi- 
tion' et par des hiéroglyphes antiques. 

On ne fait d’ordinaire aucune difficulté dans 
toutes les relations de l’Inde, copiées fans examen 
les unes fur les autres , de divifer toutes les nations 
des Indiens en mahométans et en idolâtres; mais il 
efl avéré que les brames et les banians , loin d’être 
idolâtres , ont toujours reconnu un feul Dieu créa- 
teur que leurs livres appellent toujours I’eternel; 
ils le reconnaifTent encore au milieu de toutes les 
fuperflitions qui défigurent leur ancien culte. Nous 

(î) M. Holuiill. 

( r ) J'ai étudié , dit-il , tout ce qui a été écrit fur les Indiens , depuis 
Arrien jufju'a l'allé Guy on mime ; et je n'ai trouve qu' erreur et menjonge. 
( png. i de 1a préface. ) 
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avons cru , en voyant les figures monflrueufes expo- 
fées dans leurs temples à la vénération publique , 
qu’ils adoraient des diables , quoique ces peuples 
n'aient jamais entendu parler du diable. Ces repré- 
fentations fymboliques n’étaient autre chofe que les 
emblèmes des vertus. La vertu en général efl figurée 
comme une belle femme qui a dix bras pour réfifter 
aux vices. Elle porte une couronne , elle efl montée 
fur un dragon , et tient du premier de fes bras 
droits une pique, dont la pointe relfemble à une 
fleur de lis. Ce n’eft pas ici le lieu d’entrer dans le 
détail de toutes leurs antiques cérémonies qui f« 
font confervées jufqu’à nos jours , ni de difcuter 
leChaftabat et leVeidam , ni de montrer à quel point 
les brames d'aujourd’hui ont dégénéré de leurs 
ancêtres ; mais quoique leur aflerviffement aux Tar- 
tares, l’horrible cupidité et les débauches des euro- 
péans établis fur leurs côtes , les aient rendus 
pour la plupart fourbes et médians ; cependant 
l’auteur qui a vécu fi long-temps avec eux , dit que 
les brames qui n’ont point été corrompus par aucune 
fréquentation avec les commerçans d’Europe , ou 
par les intrigues des cours des Nababs , font le modèle 
le plus pur de la vraie piété quon puijfe trouver Jur la 
face de la terre. ( s ) 

Le climat de l’Inde efl fans contredit le plus 

( s ) Le grand-prêtre de File Chéringam , dans k province <T Arcate t 
qui juflifia le chevalier Lafs contre les accufations du gouverneur 
Dufleix , était un vieillard de cent années , refpecté pour fa vertu 
incorruptible. Il favait le français , et rendit de grands fcrvices à la 
compagnie des Indes. C’eft lui qui traduiüt FEzourveidam , dont j*ai 
remis le manuferit à la bibliothèque du roi. 
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favorable à la nature humaine. Il n’eft pas rare d’y 
voir des vieillards de fix vingt s ans. Les trilles 
mémoires de notre compagnie des Indes nous 
apprennent que dans une bataille Irnée par un 
vice-roi , tyran de ce pays , contre un aune tyran , 
l’un des deux, nommé AnavcrcLikan , que nous fîmes 
affaffiner dans le combat par un traître de fes 
fuivans, était âgé de cent fept années, et qu’il avait 
ramené trois fois fes foldats à la charge. L’empereur 
Aureng-ub vécut plus de cent ans. JViJart Elmoluk , 
grand -chancelier de l’empire fous Mahomet- Sha , 
détrôné et rétabli par Sha-Nadir, eft mort à l’âge de 
cent ans révolus. Quiconque eft fobre dans ces pays , 
jouit d’une vie longue et faine. 

Les Indiens auraient été les peuples du monde 
les plus heureux , s’ils avaient pu demeurer inconnus 
aux Tartares et à nous. L’ancienne coutume immé- 
. moriale de leurs philofophes , de finir leurs jours 
fur un bûcher, dans l’efpoir de recommencer une 
nouvelle carrière , et celle des femmes , de fe brûler 
fur le corps de leurs- maris pour renaître avec 
eux fous une forme différente, prouvent une grande 
fuperftition , mais auflî un grand courage dont nous 
n’approchons pas. Ces peuples autrefois avaient 
horreur de tuer leurs femblables , et ne craignaient 
pas de fe tuer eux -mêmes. Les femmes dans les 
caftes des brames fe brûlent encore , mais plus 
rarement qu'autrefois. Nos dévotes affligent leur 
corps; celles-ci le détruifent, et toutes vont contre 
le but de la nature, dans l’idée que ce corps fera plus 
heureux. 

L’horreur de répandre le fan g des bêtes augmenta 
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chez cette antique nation celle de répandre le fang 
des hommes. La douceur de leurs moeurs en fit 
toujours de très-mauvais foldats. C’eft une vertu qui 
a caufé leurs malheurs , et qui les a fait efclaves. Le 
gouvernement tartare , qui eft précifément celui de 
nos anciens grands fiefs, foumet prefque tous ces 
peuples à de petits brigands , nommes par des vice- 
rois, lefquels font inflitués par l’empereur. Tous ces 
tyrans font très-riches et le peuple très-pauvre. C’eft 
cette adminiftration qui fut établie dans l’Europe , 
dans l’Afie et dans l’Afrique , par les Goths , les 
Vandales, les Francs , les Turcs, tous originaires de 
la Tartarie , gouvernement entièrement contraire à 
celui des anciens Romains , et encore plus à celui 
des Chinois, le meilleur qui foit fur la terre, après 
celui du petit nombre de peuplades policées qui ont 
confervé leur liberté. 

Les Marattes, dans ces vafles pays, font prefque 
les feuls qui foient libres. Ils habitent des montagnes 
derrière la côte de Malabar , entre Goa et Bombai , 
dans l’efpace de plus de fept cents milles. Ce font 
les Suiffes de l’Inde, aufti guerriers, moins policés, 
mais plus nombreux et par-là plus redoutables. Les 
vice-rois qui fc font la guerre achètent leur fecours , 
les payent, et les craignent. 

La prodigieufe fuperiorité de génie et de force 
qu’ont les Européans fur les Alïatiques orientaux, 
eft aflez prouvée par les conquêtes que nos peuples 
ont faites chez ces nations, et qu’ils fe difputent 
encore tous les jours. Les Portugais , établis les pre- 
miers fur les côtes de l’Inde, portèrent leurs armes 
et leur religion dans l’étendue de plus de deux mille 
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lieues , depuis le cap de Bonne-Efpérance jufqu’à 
Malaca , ayant des comptoirs et des forts qui fe 
fecouraient les uns les autres. Philippe //, maître 
du Portugal , aurait pu former dans l’Inde une domi- 
nation auffi avantageufe pour le moins que celle du 
Pérou et du Mexique; et fans le courage et l’induftrie 
des Hollandais et enfuite des Anglais , le pape aurait 
donné plus d évêchés réels dans ces vafles contrées, 
qu'il n’en confère en Italie, et en aurait retiré plus 
d’argent qu’il n'en lève fur les peuples devenus fes 
fujets. 

On n’ignore pas que les Hollandais font ceux 
qui ont les plus grands établiffemens dans cette 
partie du monde, depuis les îles de la Sonde jufqu’à 
la côte de Malabar. Les Anglais viennent après eux. 
Us font prefque fur les deux côtes de la prefqu’île 
de l’Inde et jufque dans le Bengale. Les Français, 
arrivés les derniers , ont été les plus mal partagés, 
C’efl leur fort dans l’Inde orientale comme dans 
l’occidentale. 

Leur compagnie établie par Louis XIV, anéantia 
en 1712, renaiffante en 1720 dans Pondichéri , 
paraiffait , ainfi qu’on l’a déjà dit, très floriffante ; 
elle avait beaucoup de vailfeaux , de commis , de 
directeurs , même des canons et des foldats ; mais 
elle n’a jamais pu fournir le moindre dividende à 
fes actionnaires du produit de Ion commerce. C’eft 
la feule compagnie de l’ Europe qui foit dans ce 
cas ; et , au fond , fes actionnaires et fes créanciers 
n’ont jamais été payés que de la concelïïon faite par 
le roi d’une partie de la ferme du tabac, abfolument, 
étrangère à fon négoce. Par cela même elle florilfait 
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à Pondichéri : car l’argent de fes retours était 
employé à augmenter fes fonds, à fortifier la ville, 
à l’embellir , à fe ménager dans l’Inde des alliés 
utiles. 

Dupltix , homme auili actif qu’intelligent , et auffi 
méditatif que laborieux , avait dirigé long-temps le 
comptoir de Chandernagor fur le Gange , dans la 
fertile et riche province de Bengale , à onze cents milles 
de Pondichéri , y avait formé un vafte établiffement , 
bâti une ville , équipé quinze vaiffeaux. C’était une 
conquête de génie et d’induftrie , bien préférable à 
toutes les autres. La compagnie trouva bon que cha- 
que particulier fît alors le commerce pour fon propre 
avantage. L’adminillrateur en la fervant acquit une 
immenfe fortune. Chacun s’enrichit. Il créa encore 
un autre établiffement à Patna , en remontant le 
Gange jufqu’à trente lieues de Ëénarès , cette antique 
école des brachmanes. 

Tant de fervices lui méritèrent le gouvernement 
général des établiffemens français à Pondichéri, en 
1742. Ce fut alors que la guerre s'alluma entre 
l’Angleterre et la France. On a déjà remarqué que le 
contre-coup de ces guerres fe fait toujours fentir aux 
extrémités du monde en Afie et en Amérique. 

Les Anglais ont, à quatre-vingt-dix milles de 
Pondichéri , la ville de Madrafs dans la province 
d’Arcate. Cet établiffement eft pour l’Angleterre ce 
que Pondichéri eft pour la France. Ces deux villes 
font rivales ; mais le commerce eft fi vafte de ce 
monde au nôtre . l’induftrie européane eft fi active , 
fi fupérieure à celle des Indiens , que ces deux colonies 
pouvaient s'enrichir fans fe nuire. 

Dupltix 
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Dupleix, gouverneur de Pondichéri, et chef de la 
nation françaife dans les Indes , avait propofé la 
neutralité à la compagnie anglaife. Rien n’était plus 
convenable à des commerçans , qui ne doivent point 
vendre des étoffes et du poivre à main armée. Le 
commerce eft fait pour être le lien des nations , 
pour confoler la terre, et non pour la dévafter. 
L’humanité et la raifon avaient fait ces offres ; la 
fierté ex l’avarice les refusèrent. Les Anglais fe flat- 
taient , non fans vraifemblance , d’être aifément 
•vainqueurs fur les mers de l’Inde comme ailleurs, et 
d’anéantir la compagnie de France. > 

Mahé de la Bourdonnais était , comme les du Qnejne, 
les Bart, les du Gui-Trouin , capable de faire beau- 
coup avec peu, et aufli intelligent dans le commerce 
tju’habile dans la marine. Il était gouverneur des 
îles de Bourbon et de la Maurice , nommé à ces 
emplois par le roi , et gérant au nom de la com- 
pagnie. Ces îles étaient devenues floriffantes fous 
fon adminiftration : il fort enfin de l’île de Bourbon 
avec neuf vaifTeaux armés par lui en guerre , chargés 
d’environ deux mille trois cents blancs et de huit 
cents noirs, qu’il a difeiplinés lui-même, et dont il a 
fait de bons canonniers. Une efeadre anglaife fous 
l’amiral Barnet croifait dans ces mers , défendait 
Madrafs , inquiétait Pondichéri , et fefait beaucoup 
de prifes. 11 attaque cette efeadre , il la difperfe , et 
fe hâte d’aller mettre le liège devant Madrafs. 

Des députés vinrent lui repréfenter qu’il n’était 
pas permis d’attaquer les terres du grand -mogol. 
.Ils avaient raifon ; c’eft le comble de la faibleffie 
afiatique de le fouffrir , et de l’audace européane de 

Précis du Siècle de Louis XV. * R 


(> juillet 
174s. 


Digitized by Google 



258 LA BOURDONNAIS. 

le tenter. Les Français débarquent fans réfiflance ; 
leur canon eft amené devant les murailles de la ville 
mal fortifiée, défendue par une garnifon de cinq 
cents foldats. L’établilTement anglais confinait dans 
le fort Saint-George, où étaient tous les magafins; 
dans la ville qu’on nomme Blanche , qui n’efl habitée 
que par des européans; dans celle qu’on nomme 
Noire, peuplée de négocians et d’ouvriers de toutes 
les nations de l’Inde, juifs, banians, arméniens, 
mahométans , idolâtres , nègres de différentes efpèces , 
indiens rouges , indiens de couleur bronzée : cette 
multitude allait à cinquante mille âmes. Le gouver- 
neur fut bientôt obligé de fe rendre. La rançon de la 
ville fut évaluée à onze cents mille pagodes, qui 
valent environ neuf millions de France. 

La Bourdonnais avait un ordre exprès du miniflère 
de ne garder aucune des conquêtes qu'il pourrait faire dans 
T Inde; ordre peut-être inconfidéré comme tous çeux 
qu’on donne de loin fur des objets qu’on n’eft pas 
à portée de connaître. 11 exécuta ponctuellement 
cet ordre , et reçut des otages et des furetés pour 
le payement de cette conquête qu’il ne gardait pas. 
Jamais on ne fut ni mieux obéir, ni rendre un plus 
grand fervice. Il eut encore le mérite de mettre 
l’ordre dans la ville , de calmer les frayeurs des 
femmes , toutes réfugiées dans des temples et dans 
des pagodes , de les faire reconduire chez elles avec 
honneur , et de rendre enfin la nation victorieufe ref- 
pectable et chère aux vaincus. 

Le fort de la France a prefque toujours été que fes 
entreprifes et même fes fuccès, hors de fes frontières, 
lui font devenus funeftes. Dupleix , gouverneur de 
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la compagnie des Indes , eut le malheur d'être jaloux 
de la Bourdonnais. Il caffa la capitulation , s’empara 
de les vaifleaux , et voulut même le faire arrêter. Les 
Anglais et les habitans de Madrafs, qui comptaient 
fur le droit des gens , demeurèrent interdits, quand 
on leur annonça la violation du traité et de la parole 
d’honneur donnée par la Bourdonnais. Mais l’indi- 
gnation fut extrême , quand Dupleix s’étant rendu 
maître de la ville Noire la détruifit de fond en comble. 
Cette barbarie fit beaucoup de mal aux colons inno- 
cens, fans faire aucun bien aux Français. La rançon 
qu’on devait recueillir fut perdue, et le nom français 
fut en horreur dans l’Inde. 

Au milieu des aigreurs, des reproches, des voies, 
de fait , qu’une telle conduite produifait , Dupleix 
fit figner par le confeil de Pondichéri , et par les 
principaux citoyens qui étaient à fes ordres , les 
mémoires les plus outrageans contre fon rival. On 
l'accufait d’avoir exigé de Madrafs une rançon trop 
faible, et d’avoir reçu pour lui des préfens trop 
coniîdérables. 

Enfin , pour prix du plus fignalé fervice.Ie vain- 
queur de Madrafs en arrivant à Paris fut enfermé à 
la baflille. Il y refia trois ans et demi, pendant 
qu’on envoyait chercher des témoins contre lui 
dans l’Inde. La permiffion de voir fa femme et fes 
enfans lui fut refufée. Cruellement puni fur le 
foupçon feul, il contracta dans fa prifon une mala- 
die mortelle : mais avant que cette perfécution 
terminât fa vie , il fut déclaré innocent par la com- 
milïion du confeil , nommée pour le juger. On 
douta fi dans cet état c’était une confolation uu 
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une douleur de plus, d’être juftifié fi tard et fi 
inutilement. Nulle récompenfe pour fa famille de la 
part de la cour. Tout le public lui en donnait une 
flatteufe en nommant la Bourdonnais le vengeur de la 
France , et la victime de l’envie. 

Mais bientôt le public pardonna à fon ennemi 
Dupleix, quand il défendit Pondichéri contre les 
Anglais qui l’alfiégèrent par terre et par mer. L’amiral 
Bojcavm vint l’afliéger avec environ quatre mille 
foldats anglais ou hollandais , et autant d’indiens , 
renforcés encore la plupart des matelots de fa flotte 
compofée de vingt et une voiles. M. Dupleix fut à ia 
fois commandant , ingénieur , artilleur , munitionnaire : 
fes foins infatigables furent fécondés parM. de Bujfi, 
qui repouffa fouvent les affiégeans à la tête d’un corps 
de volontaires. Tous les officiers y fignalèrent un 
courage qui méritait la reconnaiffance de la patrie. 
Cette capitale des colonies françaifes, qu’on n’avait 
pas cru en état de réfifter, futfauvée cette fois. Ce fut 
une des opérations qui valurent enfin à M. Dupleix 
le grand cordon de Saint- Louis, honneur qu’on n’avait 
jamais fait à aucun homme hors du fervice militaire. 
Nous verrons comme il devint le protecteur et le 
vainqueur des vice-rois de l’Inde, et quelle cataftrophe 
fuivit trop de gloire. 
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CHAPITRE XXX. 

Paix d'Aix-la-Chapelle. 

D A N s ce flux et ce reflux de fuccès et de pertes , 
communs à prefque toutes les guerres , Louis XV 
ne ceffait d’être victorieux dans les Pays-Bas. Déjà 
Maftricht était prêt de fe rendre au maréchal de 
Saxe qui l’affiégeait après la plus favante marche 
que jamais général eût faite, et de là on allait droit 
à Nimègue. Les Hollandais étaient conftemés; il 
y avait en France près de trente-cinq mille de leurs 
foldats prifonniers de guerre. Des défaflres plus 
grands que ceux de l’année 1 67 2 femblaient menacer 
cette république : mais ce que la France gagnait 
d’un côté, elle le perdait de l’autre ; fes colonies 
étaient expofées , fon commerce périffait , elle 
n’avait plus de vaiffeaux de guerre. Toutes les 
nations fouffraient , et toutes avaient befoin de la 
paix , comme dans les guerres précédentes. Près 
de fept mille vaiffeaux marchands , foit de France , 
foit d’Efpagne , ou d’Angleterre , ou de Hollande , 
avaient été pris dans le cours de ces déprédations 
réciproques : et de-là on peut conclure que plus de 
cinquante mille familles avaient fait de grandes 
pertes. Joignez à ces défaflres la multitude des 
morts, la difficulté des recrues : c’efl le fort de 
toute guerre. La moitié de l’Allemagne et de 
l’Italie, les Pays-Bas , étaient ravagés ; et pour 
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accroître et prolonger tant de malheurs, l’argent 
de l’Angleterre et de la Hollande fefait venir trente- 
cinq mille ruffes qui était déjà dans la Franconie. 
On allait voir vers les frontières de la France les 
mêmes troupes qui avaient vaincu les ï'urcs et les 
Suédois. 

Ce qui caractérifait plus particulièrement cette 
guerre , c’eft qu’à chaque victoire que Louis X V 
avait emportée, il avait offert la paix , et qu’on ne 
l’avait jamais acceptée. Mais enfin quand on vit 
que Maftricht allait tomber après Berg-op-zoom , et 
que la Hollande était en danger , les ennemis deman- 
dèrent auffi cette paix devenue nécelTaire à tout 
le monde. 

16 ottobre Le marquis de Saint-Sévèrin , l’un des plénipoten- 
*54»- tiaires de France au congrès d’Aix -la- chapelle , 
commença par déclarer qu’il venait accomplir les 
paroles de fon maître , qui voulait Jairt la paix , non 
en marchand , mais en roi. 

, Louis X K ne voulut rien pour lui, mais il fit 
tout pour fes alliés ; il afTurait par cette paix le 
royaume des deux Siciles à dom Carlos , prince de 
fon fang : il établit dans Parme, Plaifance et Guaf- 
talle , dom Philippe, fon gendre; le duc de Modène, 
fon allié, et gendre du duc d’Orléans régent, fut 
remis en poffelfion de fon pays , qu'il avait perdu pour 
avoir pris les intérêts de la France. Gènes rentra 
dans tous fes droits. Il parut plus beau , et même 
plus mile à la cour de France , de ne penfer qu’au 
bonheur de fes alliés , que de fe faire donner deux 
ou trois villes de Flandre , qui auraient été un éternel 
objet de jaloufie. 
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L’Angleterre , qui n’avait eu d’autre intérêt parti- 
culier dans cette guerre univerfelle que celui d’un 
vaifleau , y perdit beaucoup de tréfors et de fang ; 
et la querelle de ce vaiffeau refia dans le même état 
où elle était auparavant. Le roi de Prude fut celui, 
qui retira les plus grands avantages ; il conferva la 
conquête de la Siléfie, dans un temps où toute» les 
puiffances avaient pour maxime de ne fouffrir 
l’agrandiffement d’aucun prince. Le duc de Savoie, 
roi de Sardaigne, fut après le roi de Pruffc celui qui 
gagna le plus, la reine de Hongrie ayant payé fon 
alliance d’une partie du Milanais. 

Après dette paix, la, France fe rétablit faiblement. 
Alors l’Europe chrétienne fe trouva partagée entre 
deux grands partis, qui fe ménageaient l’un l’autre, 
et qui foutenaient chacun de leur côté cette balance, 
le prétexte de tant de guerres , laquelle devrait affurer 
une éternelle paix. Les Etats de l’impératrice reine de 
Hongrie, et une partie de l’Allemagne, la Rudîe , 
l’Angleterre, la Hollande, la Sardaigne compofaient 
une de ces grandes factions. L’autre était formée par 
la France , l’Efpagne , les deux Sicilcs , la Prude , 
la Suède. Toutes les puidances refièrent armées ; et 
on efpéra un repos durable , par la crainte même que 
les deux moitiés de l’Europe femblaient infpirer l’une 
à l’autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu ces nom- 
breufes armées , qui forcèrent les autres princes à 
faire les mêmes efforts ; de forte qu’après la paix 
d’Aix-la- chapelle , en 1748, les puiffances chré- 
tiennes de l’Europe eurent environ un million 
d’hommes fous les armes , au détriment des arts et 
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des proférions néceflaires, fur-tout de l’agriculture : 
on fe flatta que de long -temps il n’y aurait aucun 
agrefieur , parce que tous les Etats étaient armés pour 
fe défendre : mais ou fe flatta en vain. 


CHAPITRE XXXI. 

Etat de t Europe en iyb6. Lisbonne détruite. Conju- 
rations et fupplices en Suède. Guerres JuneJlcs 
pour quelques territoires vers le Canada. Prje de 
Port-Mahon par le maréchal de Richelieu. 

L’europe entière ne vit guère luire de plus 
beaux jours que depuis la paix d’Aix- la -chapelle, 
en 1748, jufque vers l’an 1755. Le commerce 
floriiïait de Pétersbourg jufqu’à Cadix ; les beaux 
arts étaient par-tout en honneur; on voyait entre 
toutes les nations une correfpondance mutuelle ; 
l’Europe reflemblait à une grande famille réunie 
après fes différons. Les malheurs nouveaux de 
l’Europe femblèrent être annoncés par des trem- 
blemens de terre qui fe firent fentir en plufieurs 
provinces , mais d’une manière plus terrible à 
Lisbonne qu’ailleurs. Un grand tiers de cette ville 
fut renverfé fur fes habitans ; il y périt près de 
trente mille perfonnes : ce fléau s’étendit en Efpagne ; 
la petite ville de Sétubal futprefque détruite, d’autres 
endommagées ; la mer s’élevant au-deffus de la 
chauffée de Cadix, engloutit tout ce qui fe trouva fur 
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le chemin ; les fecouiïes de la terre qui ébranlaient 
l’Europe fe firent fentir de même en Afrique ; et le 
même jour que les habitans de Lisbonne périmaient, 
la terre s’ouvrit auprès de Maroc; ûne peuplade 
entière d’arabes fut enfcvelie dans les abymes ; les 
villes de Fez et de Méquinéz lurent encore plus 
maltraitées que Lisbonne. 

Ce fléau femblait devoir faire rentrer les hommes 
en eux-mêmes , et leur faire fentir qu’ils ne font 
en effet que des victimes de la mort, qui doivent au 
moins fe confoler les uns les autres. Les Portugais 
crurent obtenir la clémence de dieu en fefant brûler 
des juifs et d’autres hommes dans ce qu’ils appellent 
un auto-da-fé , acte de foi , que les autres nations 
regardent comme un acte de barbarie : mais dès ce 
temps-là même on prenait des mefures dans d’autres 
parties de l’Europe pour enfanglanter cette terre qui 
s’écroulait fous nos pieds. 

La première cataflrophe funefte fe paffa en Suède. 
Ce royaume était devenu une république dont le 
roi n’était que le premier magiflrat. Il était obligé 
de fe conformer à la pluralité des voix du fénat : 
les états , compofés de la noblelfe , de la bourgeoifie , 
du clergé et des payfans, pouvaient réformer les lois 
du fénat , mais le roi ne le pouvait pas. 

Quelques feigneurs, plus attachés au roi qu’aux 
nouvelles lois de la patrie, confpirèrent contre le 
fénat en faveur du monarque : tout fut découvert ; 
les conjurés furent punis de mort. Ce qui dans un 
Etat purement monarchique aurait pafTé pour une 
action vertueufe , fut regardé comme une trahifon 
infâme dans un pays devenu libre : ainfi les mêmes 
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actions font crimes ou vertus félon les lieux et félon 
les temps. 

Cette aventure indifpofa la Suède contre fon roi , 
et contribua enfuite à faire déclarer la guerre (comme 
nous le verrons ) à Frédéric , roi de PrulTe, dont la fceur 
avait époufé le roi de Suède. 

Les révolutions que ce même roi de PrufiTe et 
fes ennemis préparaient dès -lors étaient un feu 
qui couvait fous la cendre ; ce feu embrafa bientôt 
l'Europe , mais les premières étincelles vinrent 
d’Amérique. 

Une légère querelle entre la France et l’Angleterre, 
pour quelques terrains fauvages vers l’Acadie , 
infpira une nouvelle politique à tous les fouverains 
d’Europe. Il eft utile d’obferver que cette querelle 
était le fruit de la négligence de tous les minillres qui 
travaillèrent , en 17 1 2 et 17 i 3 , au traité d’Utrecht. 
La France avait cédé à l’Angleterre par ce traité 
l’Acadie voifine du Canada, avec toutes fes anciennes 
limites ; mais on n’avait pas fpécifié quelles étaient 
ces limites; on les ignorait : c’efl une faute qu’on 
n’a jamais commife dans des contrats entre parti- 
culiers. Des démêlés ont réfulté néceffairement 
de cette omiflïon. Si la philofophie et la juflice fe 
mêlaient des querelles des hommes , elles leur 
feraient voir que les Français et les Anglais fe dis- 
putaient un pays fur lequel ils n’avaient aucun 
droit : mais ces premiers principes n’entrent point 
dans les affaires du monde. Une pareille difpute 
élevée entre de limples commerçans aurait été 
apaifée en deux heures par des arbitres ; mais 
entre des couronnes il Suffit de l’ambition ou de 
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l’humeur d’un fimple commiffaire pour bouleverfer 
vingt Etats. On acculait les Anglais de ne chercher 
qu à détruire entièrement le commerce de la France 
dans cette partie de l’Amérique. Ils étaient très- 
fupérieurs, par leurs nombreufes et riches colonies, 
dans l’Amérique feptentrionale ; ils l’étaient encore 
plus fur mer par leurs flottes ; et ayant détruit la 
marine de France dans la guerre de 1741 , ils fe 
flattaient que rien ne leur réfifterait , ni dans le 
nouveau monde ni fur nos mers : leurs efpérances 
furent d’abord trompées. 

Ils commencèrent, en 1755, par attaquer les 
Français vers le Canada ; et fans aucune déclaration 
de guerre , ils prirent plus de trois cents vaiffeaux 
marchands , comme on faiGrait des barques de 
contrebande ; ils s’emparèrent même de quelques 
navires des autres nations , qui portaient aux Français 
des marchandifes. Le roi de France dans ces con- 
jonctures eut une conduite toute differente de celle 
de Louis XIV. Il fe contenta d’abord de demander 
juflice; il ne permit pas feulement alors à fes fujets 
d’armer en courte. Louis XIV avait parlé fouvent 
aux autres cours avec fupériorité; Louis XV fit fentir 
dans toutes les cours la fupériorité que les Anglais 
affectaient. On avait reproché à Louis XIV une 
ambition qui tendait fur terre à la monarchie uni- 
verfelle ; Louis X F fit connaître la fupériorité réelle 
que les Anglais prenaient fur les mers. 

Cependant Louis XFs’affurait quelque vengeance; 
fes troupes battaient les Anglais, en 1755, vers le 
Canada; il préparait dans fes ports une flotte confi- 
dérable , et il comptait attaquer par terre le roi 
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d’ Anglerre , George II, dans fon électorat d’Hanover. 
Cette irruption en Allemagne menaçait l’Europe 
d’un embrafement allumé dans le nouveau monde. 
Ce fut alors que toute la politique de l’Europe fut 
changée. Le roi d’Angleterre appela une fécondé 
fois du fond du Nord trente mille ruffes qu’il devait 
foudoyer. L’empire de Ruflie était l’allié de l’empe- 
reur et de l’impératrice reine de Hongrie. Le roi de 
Pruffe devait craindre que les Ruffes, les Impériaux 
et les Hanovriens ne tombaffent fur lui. Il avait 
environ cent quarante mille hommes en armes; il 
n’héfita pas à fe liguer avec le roi d’Angleterre , 
pour empêcher d’une main que les Ruffes n’entraffent 
en Allemagne, et pour fermer de l’autre le chemin 
aux Français. Voilà donc encore toute l’Europe en 
armes , et la France replongée dans de nouvelles 
calamités qu’on aurait pu éviter , fi on pouvait fe 
dérober à fa dellinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un 
moment tout l’argent dont il avait befoin , par une 
de ces promptes reffources qu’on ne peut connaître 
que dans un royaume aufli opulent que la France. 
Vingt places nouvelles de fermiers - généraux , et 
quelques emprunts , fuffirent pour foutenir les 
premières années de la guerre ; facilité funefte qui 
ruina bientôt le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de l’Angleterre. 
Ce n’était plus le temps où la reine Elijabeth , avec 
le fecours de fes feuls Anglais , ayant l’Ecoffe à 
craindre , et pouvant à peine contenir l’Irlande , 
foutint les prodigieux efforts de Philippe II. Le roi 
d’Angleterre , George II, fe crut obligé de faire venir 
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des Hanovriens et des HefTois pour défendre fes 
côtes. L’Angleterre , qui n’avait pas prévu cette 
fuite de fon entreprife , murmura de fe voir inondée 
d'étrangers ; plufieurs citoyens pafsércnt de la fierté 
à la crainte, et tremblèrent pour leur liberté. 

Le gouvernement anglais avait pris le change fur 
les defleins de la France : il craignait une invafion , 
et il ne fongeait pas à l’île de Minorque , ce fruit de 
tant de dépenfes prodiguées dans l’ancienne guerre 
de la fucceflion d’Efpagne. 

Les Anglais avaient pris , comme on a vu , Le maréchal 
Minorque fur l’Efpagne , la poffeffion de cette d ' re ^ £ ^("* 
conquête , alTurée par tous les traités , leur était plus norque. 
importante que Gibraltar , qui n’efl point un port , *7 56, 

et leur donnait l’empire de la Méditerranée. Le roi 
de France envoya dans cette île , fur la fin d’avril 
ï 7 5 6 , le maréchal duc de Richelieu , avec environ 
vingt bataillons, efcortés d’une douzaine de vaiffeaux 
du premier rang , et quelques frégates que les Anglais 
ne croyaient pas être fitôt prêtes : tout le fut à point 
nommé , et rien ne l’était du côté des Anglais. Ils 
tentèrent au moins , mais trop tard , d’attaquer au 
mois de juin la flotte françaife commandée par le 
marquis de la Galijfonnièrt. Cette bataille ne leur 
eût pas confervé l’île de Minorque . mais elle pouvait 
fauver leur gloire. L’entreprife fut infructueufe ; le 
marquis delà GaliJJonnière mit leur flotte en déforde, 
et la repoulTa. Le miniftère anglais vit quelque temps 
avec douleur qu’il avait forcé la France à établir une 
marine redoutable. 

Il reliait aux Anglais l’efpérance de défendre la 
citadelle de Port-Mahon , qu’on regardait après 
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Gibraltar comme la place de l’Europe la plus forte , 
par fa fituation , par la nature de fon terrain , et par 
trente ans de foins qu’on avait mis à la fortifier : 
c’était par -tout un roc uni; c’étaient des folles 
profonds de vingt pieds , et en quelques endroits de 
trente , taillés dans ce roc ; c'étaient quatre-vingts 
mines fous des ouvrages devant lefquels il était 
impoflible d’ouvrir la tranchée : tout était impéné- 
trable au canon, et la citadelle entourée par -tout 
de ces fortifications extérieures taillées dans le 
roc vif. 

Le maréchal de Richelieu tenta une entreprife plus 
hardie que n’avait été celle de Berg-op-zoom ; ce fut 
de donner à la fois un aflaut à tous ces ouvrages 
qui défendaient le corps de la place. Il fut fécondé 
dans cette entreprife audacieufe par le comte de 
Maillebois , qui dans cette guerre déploya toujours de 
grands talens, déjà exercés dans l’Italie. 

On defcendit dans les foffés malgré le feu de 
l’artillerie anglaife ; on planta des échelles hautes 
de treize pieds : les officiers et les foldats, parvenus 
au dernier échelon s’élançaient fur le roc en montant 
fur les épaules des uns des autres : c'eft par cette 
audace difficile à comprendre qu’ils fe rendirent 
maîtres de tous les ouvrages extérieurs. Les troupes 
s’y portèrent avec d’autant plus de courage qu’elles 
avaient à faire à près de trois mille anglais , fécondés 
de tout ce que la nature et l’art avaient fait pour les 
défendre. 

s o juin. Le lendemain la place fe rendit. Les Anglais ne 

pouvaient comprendre comment les foldats français 
avaient’ efcaladé ces foffés , dans lefquels il n'était 
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guèrepoflîbleàun homme de fang-froidde defcendre. 
Cette action donna une grande gloire au général et à 
la nation , mais ce fut le dernier de fes fuccès contre 
l’Angleterre. 

On fut fi indigné à Londres de n’avoir pu l’em- 
porter fur mer contre des Français, que l’amiral Bing, 
qui avait combattu le marquis de la Galijfonnière , 
fut , d’après fes inflructions qui lui ordonnaient de 
tout rifquer pour faire entrer dans le port de Mahon 
un convoi qu'il efcortait, condamné par une cour 
martiale à être arquebufé, en vertu d’une ancienne 
loi portée du temps de Charles II. En vain le 
maréchal de Richelieu envoya à l’auteur de cette 
hiftoire une déclaration qui juftifiait l’amiral Bing , 
déclaration parvenue bientôt au roi d’Angleterre , 
en vain les juges mêmes recommandèrent fortement 
le condamné à la clémence du roi , qui a le droit de 
faire grâce; cet amiral fut exécuté. Il était fils d’un 
autre amiral qui avait gagné la bataille de Mefline 
en 1618. Il mourut avec une grande fermeté; et 
avant d’être frappé, il envoya fon mémoire juflifi— 
catif à l'auteur , et fes remercîmens au maréchal de 
Richelieu, (t) 

( t) Le jour qu’on inveftit le fort Saint-Philippe , le chevalier de 
Laurenci , italien au fervice de France , trouva dan» une maifon de 
campagne , appartenante à un commiflaire de la marine anglaife , parmi 
fes papiers , la table des ftgnaux de l’cfcadre anglaife. Le maréchal 
l'envoya à M. de la Galijfmnitn , qui la reconnut pour ctré très-exacte 
dès que l’amiral bivg cul fait des ftgnaux. Ainû M.dc la Catijfinniirt acquit 
un grand avantage fur fon ennemi. 
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CHAPITRE XXXII. 

Guerre en Allemagne. Un électeur de Brandebourg 
rèfijleà lamaifon d'Autriche , à l'empire allemand , 
à celui de RuJ/ie , à la France. Evènemens mémo- 
rables. 

O N avait admiré Louis XIV d’avoir feul réfifté à 
l’Allemagne, à l’Angleterre, à l’Italie, à la Hollande, 
réunies contre lui. Nous avons vu un événement plus 
extraordinaire : un électeur de Brandebourg tenir 
feul contre les forces de la maifon d’Autriche, de 
la France, de la Ruflie , de la Suède et de la moitié 
do l’Empire. 

C’eft un prodige qu’on ne peut attribuer qu’à la 
difcipline de fes troupes, et à la fupériorité du capi- 
taine. Le hafard peut faire gagner une bataille ; mais 
quand le faible réfifte aux forts fept années dans un 
pays tout ouvert , et répare les plus grands malheurs , 
ce ne peut être l’ouvrage de la fortune. C’eft en quoi 
cette guerre diffère de toutes celles qui ont jamais 
défolé le monde. 

On a déjà vu que le fécond roi de PrulTe était le 
feul prince de l’Europe qui eût un tréfor, et le feul 
qui ayant mis dans fes armées une vraie difcipline , 
avait établi une puiffance nouvelle en Allemagne. 
On a vu combien les préparatifs du père avaient 
enhardi le fils à braver feul la puiffance autrichienne, 
et à s’emparer de la Siléfie. 

L’impératrice-reine 
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L'impératrice-reine attendait que les conjonctures 
lui foumiffent les moyens de rentrer dans cette 
province. C’eût été autrefois un objet indifférent 
pour l’Europe , qu’un petit pays annexé à la Bohême 
appartînt à une maifon ou à une autre : mais la 
politique s'étant raffinée plus que perfectionnée en 
Europe , ainfi que tous les autres objets de l’efprit 
humain , cette petite querelle a mis fous les armes 
plus de cinq cents mille hommes. 11 n’y eut jamais 
tant de combattans effectifs , ni dans les croifades , 
ni dans les irruptions des conquérans de l’Afie. 
Voici comment cette nouvelle fcène s’ouvrit. 

Elifabeth , impératrice de Ruffie , était liée avec 
l’impératrice Marie-Thérèje par d’ancien* traités, par 
l’intérêt commun qui les unifiait contre l’empire 
ottoman , et par une inclination réciproque. Augnjle III , 
roi de Pologne et électeur de Saxe , réconcilié avec 
l’impératrice-reine et attaché à la Ruffie , à laquelle 
il devait le titre de roi de Pologne , était intimement 
uni avec ces deux fouveraines. Ces trois puiffances 
avaient chacune leurs griefs contre le roi Frédéric III 
de Prufle. Marie-Thénfe voyait la Siléfie arrachée à 
fa maifon ; Augujle et fon confeil fouhaitaient un 
dédommagement pour la Saxe ruinée par le roi de 
Prufle dans la guerre de 1 74 1, et il y avait entre 
Elifabeth et Frédéric des fujets de plainte perfonnels , 
qui fouvent influent plus qu’on ne penfe fur la def- 
tinée des Etats. 

Ces trois puiffances , animées contre le roi de 
Prufle, avaient entre elles une étroite correfpondance, 
dont ce prince craignait les effets. L’Autriche aug- 
mentait fes troupes , celles d 'Elifabeth étaient prêtes ; 
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mais le roi de Pologne , électeur de Saxe , était hors 
d’état de rien entreprendre ; les finances de fon 
électorat étaient épuifées ; nulle place confidérable 
ne pouvait empêcher les Pruflieris de marcher à 
Drefde. Autant l’ordre et l'économie rendaient le 
Brandebourg formidable , autant la diflipation avait 
affaibli la Saxe. Le ccnfeil fax on du roi de Pologne 
héfitait beaucoup d’entrer dans des mefures qui pou- 
vaient lui être funeftes. 

Le roi de Prufle n’héfita pas, et dès l’année 1755 , 
il prit feul , et fans confulter peTfonne, la réfolution 
de prévenir les puiflances dont il avait de fi grands 
ombrages. Il fe ligua d’abord avec le roi d’Angle- 
terre, électeur d’Hanovre, fur le refus que fit la 
France de s’unir à lui , s’aflura du landgrave de Hefle 
et de la maifon de Brunfwick , et renonça ainfi à 
l’alliance de la France. 

Ce fut alors que l’ancienne inimitié entre les 
maifons de France et d’Autriche, fomentée depuis 
Charlts-Quinl et François 7, fit place à une amitié 
qui parut fincèrement établie, et qui étonna toutes 
les nations. Le roi de France , qui avait fait une 
guerre fi cruelle à Maric-Thérijc , devint fon allié , 
et le roi de Prufle qui avait été allié de la France 
devint fon ennemi. La France et l’Autriche s’unirent 
après trois cents ans d’une difeorde toujours fan- 
glante. Ce que n’avaient pu tant de traités de paix, 
tant de mariages , un mécontentement reçu d’un 
électeur , et l’animofité de quelques perfonnes alors 
toutes puiflantes que le roi de Prufle avait bleflees 
par des plaifanteries , le fit en un moment. Le par- 
lement d’Angleterre appela cette union nwnjlrueuje ; 
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mais étant ncceflaire , elle était très-naturelle. On 
pouvait même efpérer que ces deux maifons puif- 
fantes réunies, fécondées de la Ruffie , de la Suède 
et de plufieurs Etats de l’Empire, pourraient contenir 
le refie de l’Europe. 

Le traité fut figné à Verfailles entre Louis XF et Mai 1756. 
Maric-Thérèfe. L’abbé de Bcrnis , depuis cardinal , 
eut feul l’honneur de ce fameux traité , qui détrui- 
fait tout l’édifice du cardinal de Richelieu , et qui 
femblait en élever un autre plus haut et plus vafle. 

Il fut bientôt après miniflre d’Etat , et prefqu’aufli- 
tôt difgracié. On ne voit que des révolutions dans 
les affaires publiques et particulières. 

Le roi de Prufle , menacé de tous côtés , n’en fut 
que plus prompt à fe mettre en campagne. Il fait 
marcher fes troupes dans la Saxe qui était prefque 
fans défenfe , comptant fe faire de cette province 
un rempart contre la puiffance autrichienne , et un 
chemin pour aller jufqu’à elle. Il s’empare d’abord 
de Leipfick ; une partie de fon armée fe préfente 
devant Drefde ; le roi Au^ujle fe retire comme fon 
père devant Charles XII ; il quitte fa capitale , et va 
occuper le camp de Pirna , près de Kœnigflein , fur 
le chemin de la Bohême et fur la rive de l’Elbe, 
où il fe croit en fureté. 

(*) Frédéric III entre dans Drefde en maître, 
fous le nom de protecteur. La reine de Pologne, 
fille de l’empereur Jojeph , n’avait point voulu fuir ; 
on lui demanda les clefs des archives. Sur le refus 

( * ) Je l’appelle toujours Frédéric 111 , parce que fon pète cuit 
Frédéric Guillnmi, et fou aïeul Frédéric , premier roi. 
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qu’elle fit de les donner , on fe mit en devoir d’ou- 
vrir les portes ; la reine fe plaça au-devant, fe flat- 
tant qu’on refpecterait fa perfonne et fa fermeté ; on 
ne refpecta ni l’une ni l’autre; elle vit ouvrir ce dépôt 
de l’Etat. Il importait au roi de Prufle d’y trouver 
des preuves des defleins de la Saxe contre lui ; il 
trouva en effet des témoignages de la crainte qu’il 
infpirait ; mais cette même crainte , qui aurait du 
forcer la cour de Drefde à fe mettre ert défenfe , ne 
lervit qu’à la rendre victime d’un voiGn puiffant. Elle 
fentit trop tard qu’il eût fallu , dans la fituadon où 
était la Saxe depuis tant d'années, donner tout à la 
guerre et rien aux plaifirs. Il eft des pofitions où 
l’on n’a d’autre parti à prendre que celui de fe pré- 
parer à combattre , à vaincre ou à périr. 

50 feptem- Au bruit de cette invafion , le confeil aulique de 
Ure 17J6. i’ em p creur déclara le roi de Prufle perturbateur de 
la paix publique* et rebelle. Il était difficile de faire 
valoir cette déclaration contre un prince qui avait 
près de cent cinquante mille combattans à fes 
ordres , et qui paflait déjà pour le plus grand général 
11 octobre, de l’Europe. Il répondit aux lois par une bataille ; 

elle fe donna entre lui et l’armée autrichienne, qu’il 
alla chercher à l’entrée de la Bohême , près d’un bourg 
nommé Lovojiti. 

Cette première bataille fut indécife par le nombre 
j des morts , mais elle ne le fut point par les fuites 
qu elle eut. On ne put empêcher le roi de bloquer 
les Saxons dans le camp de Pirna même; les Autri- 
chiens ne purent jamais leur prêter la main, et cette 
petite armée du roi de Pologne , compofée d’environ 
treize à quatorze mille hommes , fe rendit prifonnière 
de guerre fept jours après la bataille. 
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Augufle dans cette capitulation fingulière , feul 
événement militaire entre lui et le roi de Pruffc , 
demanda feulement qu’on ne fît point fes gardes 
prifonniers. Frédéric répondit qu'il ne pouvait écouter 
cette prière; que fes gardes f croiraient infailliblement contre 
lui , et qu'il tu voulait pas avoir la peine de Us prendre 
une fécondé fois. Cette réponfe fut une terrible leçon 
à tous les princes , qu’il faut fe rendre puiffant quand 
on a un voifin puiflant. 

Le roi de Pologne , ayant perdu ainfi fon élec- 
torat et fon armée , demanda des pafle-ports à fon 
ennemi pour aller en Pologne ; ils lui furent aifé- 
ment accordés ; on eut la politefle infultante de lui 
fournir des chevaux de polie. Il alla de fes Etats 
héréditaires dans fon royaume électif où il ne trouva 
perfonne qui proposât même de s’armer pour fecou- 
rir fon roi. Tout l’électorat fut mis à contribution , 
et le roi de Pruffe en fefant la guerre trouva dans 
les pays envahis de quoi la foutenir. La reine de 
Pologne ne fuivit point fon mari ; elle relia dans 
Drefde , le chagrin y termina bientôt fa vie. L’Eu- 
rope plaignit cette famille infortunée ; mais dans 
le cours de ces calamités publiques , un million de 
familles effuyaient des malheurs non moins grands 
quoique plus obfcurs. Les magillrats municipaux 
de Leiplick firent des remontrances fur les contri- 
butions que le vainqueur leur impofait ; ils fe dirent 
dans l'impuifiance de payer ; on les mit en prifon , 
et ils payèrent. 

Jamais on ne donna tant de batailles que dans 
cette guerre. Les Rulfes entrèrent dans les Etats 
prulfiens par la Pologne. Les Français, devenus 
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auxiliaires de la reine -d’Hongrie , combattirent pour 
lui faire rendre cette même Siléfie , dont ils avaient 
contribué à la dépouiller, quelques années aupa- 
ravant, lorfqu’ils étaient les alliés du roi de Pruffe. 
Le roi d’Angleterre , qu’on avait vu le partifan le 
plus déclaré de la maifon d’Autriche , devint un de 
fes plus dangereux ennemis. La Suède, qui autrefois 
avait porté de û grands coups à cette maifon impé- 
riale d’Autriche, la fervit alors contre le roi de Pruffe, 
moyennant neuf cents mille francs que le miniftère 
français lui donnait , et ce fut elle qui caufa le 
moins de ravages. 

L’Allemagne fe vit déchirée par beaucoup plus 
d’armées nationales et étrangères , qu’il n’y en eut 
dans la fameufe guerre de trente ans. 

Tandis que les RulTes venaient au fecours de 
l’Autriche par la Pologne , les Français entraient par 
le duché de Clèves , et par Vefel que les Prufliens 
abandonnèrent : ils prirent toute la HelTe ; ils mar- 
chèrent vers le pays d’Hanovre , contre une armée 
d’anglais, d’hanovriens , d’heffois, conduite par ce 
même duc de Cumberland qui avait attaqué Louis XV 
à Fontenoi. 

Le roi de Pruffe allait chercher l’armée autri- 
chienne en Bohême ; il oppofait un corps confi- 
dérable aux Ruffes. Les troupes de l’Empire, qu’on 
appelait les troupes d’exécution, étaient comman- 
dées pour pénétrer dans la Saxe , tombée toute entière 
au pouvoir du Pruflien. Ainfi l’Allemagne était en 
proie à fix armées formidables qui la dévoraient en 
même temps. 

D’abord le roi de Pruffe court attaquer le prince 
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Charles de Lorraine , frère de l’empereur , et le général 610111757. 
Broun , auprès de Prague. La bataille fut fanglante ; 
le Pruffien la gagna , et une partie de l’infanterie 
autrichienne fut obligée de fe jeter dans Prague, oà 
elle fut bloquée plus de deux mois par le vainqueur. 

Une foule de princes était dans la ville , les provifions 
commençaient à manquer ; on ne doutait pas que 
Prague ne fubît bientôt le joug , et que l’Autriche 
ne fût plus accablée par Frédéric que par Gu/lave - 
Adolphe . . 

Le vainqueur perdit tout le fruit de fa conquête 
en voulant tout emporter à la fois. Le comte de 
Kaunili , premier miniftre de Marie-Tliéréje , homme 
auffi actif dans le cabinet que le roi de Prufle l'était 
en campagne, avait déjà fait raffembler une armée 
fous le commandement du maréchal Daun. Le ro»„®* ui,,e * 
de Pruffe ne balança pas à courir attaquer cette chodtmit* 
armée que la réputation de fes victoires devait 18 juillet 
intimider. Cette armée une fois diffipée , Prague ’ 777 ’ 
bombardée depuis quelque temps allait fe rendre 
à diferétion. Il devenait le maître abfolu de l'Alle- 
magne. Le maréchal Daun retrancha fes troupes fur 
la croupe d’une coline. Les pruffiens y montèrent 
jufqu’à fept fois , comme à un alfaut général ; ils 
furent fept fois repouffés et renverfés. Le roi perdit 
environ vingt-cinq mille hommes , en morts , en 
bleffés , en fuyards , en déferteurs. Le prince Charles 
de Lorraine, renfermé dans Prague, en fortit et pour- 
fuivit les Pruffiens. La révolution fut auffi grande 
que l’avaient été auparavant les exploits et les efpé- 
rances du roi de Pruffe. 

Les Français, de leur côté, fécondaient puiffamment 
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Bataille de Maric-Thérèfc, Le maréchal à'Ejlrées qui les com- 
^J9*julu« man dait avait déjà paffé le Vefer ; il fuivit pas à 
1757. pas le duc de Curuberland versMinden; il l’atteignit 
vers Haflembeck , lui livra bataille , et remporta une 
victoire complète. Les princes de Condè et de la 
Marche-Conli fignalèrent dans cette journée leurs 
premières armes , et le fang de France foutenait la 
gloire de la patrie contre le fang d’Angleterre. On y 
perdit un comte de Laval-Montmorenci , et un brave 
officier traducteur de Ja tactique d'Elien , frère du 
même Bujfi qui s’eft rendu fi fameux dans l’Inde. 
Un coup de fufil , qu’on crut long-temps mortel , 
perça le comte du Châtelet de la raaifon de Lorraine , 
fils de cette célèbre marquife du Châtelet , dont le 
nom ne périra jamais parmi ceux qui favent qu’une 
dame françaife a commenté le grand Keuiton. 

Remarquons ici que des intrigues de cour avaient 
déjà ôté le commandement au maréchal à'Ejlrées, 
Les ordres étaient partis pour lui faire cet affront , 
tandis qu'il gagnait une bataille. On affectait à la 
cour de fe plaindre qu’il n’eût pas encore pris tout 
l’électorat d’Hanovre , et qu’il n’eût pas marché 
jufqu’à Magdebourg. On penfait que tout devait fe 
terminer en une campagne. Telle avait été la con- 
fiance des Français quand ils firent un empereur , 
et qu’ils crurent difpofer des Etats de la maifon 
d’Autriche, en 1741. Telle elle avait été quand, au 
commencement du fiècle , Louis XIV et Philippe V, 
maîtres de l’Italie et de la Flandre, et fécondés de 
deux électeurs, penfaient donner des lois à l’Europe, 
et l’on fut toujours trompé. Le maréchal à'Ejlrées 
difait que ce n’était pas affez de s’avancer en 
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Allemagne , qu’il fallait fe préparer les moyens 
d’en fortir. Sa conduite et fa valeur prouvèrent 
que lorfqu’on envoie une armée , on doit laiffer 
faire le général ; car fi on la choili , on a eu en, 
lui de la confiance. 

CHAPITRE XXXIII. 

Suite des événement mémorables. L'armée anglaife 
obligée de capituler. Journée de Rosbach. Révolutions. 

Le miniftère de France avait déjà fait partir le 
maréchal de Richelieu pour commander l’armée du 
maréchal à'Ejlrées , avant qu’on eût fu la victoire 
importante de ce général. Le maréchal de Richelieu , 
long-temps célèbre par les agrémens de fa figure et 
de fon efprit, et devenu plus célèbre par la défenfe 
de Gènes et par la prife de Minorque, alla combattre 
le duc de Cumberland. ; il le pouffa jufqu’à l’embou- 
chure de l’Elbe , et là il le força à capituler avec 
toute fon armée. Cette capitulation , plus fingulière 
qu’une bataille gagnée , était non moins glorieufe. 
L’armée du duc de Cumberland fut obligée, par écrit, 
de fe retirer au-delà de l’Elbe, et de laiffer le champ 
libre aux Français contre le roi de Pruffe. Il ravageait 
la Saxe , mais on ruinait auffi fon pays. Le général 
autrichien Haddik avait furpris la ville de Berlin , 
et lui avait épargné le pillage, moyennant huit cents 
mille de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraiffait inévitable. 


8 feptembre 
1757. 
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Sa grande déroute auprès de Prague , fes troupes 
battues près de Landshut , à l’entrée de la Siléüe , 
une bataille contre les RutTes , indécife , mais fan- 
glante , tout l’affaibliffait. 

11 pouvait être enveloppé d’un côté par l'armée 
du maréchal de Richelieu , et de l’autre par celle de 
l’Empire , tandis que les Autrichiens et les Ruffes 
entraient en Siléfie. Sa perte paraiffait fi certaine 
** augufte que le confeil aulique n’héfita pas à déclarer qu’il 
l l i l‘ avait encouru la peine du ban de l’Empire , et qu’il 
était privé de tous fes fiefs , droits , grâces , privi- 
lèges, &c. Il fembla lui-même défefpércr pour lors 
de fa fortune , et n’envifagea plus qu’une mort 
glorieufe. Il fit une efpèce de teftament philofo- 
phique ; v et telle était la liberté de fon efprit au 
milieu de îès malheurs , qu’il l’écrivit en vers français. 
Cette anecdote eft unique. 

Le prince de Soubije , général d’un courage tran- 
quille et ferme , d’un efprit fage , d’une conduite 
mefurée , marchait contre lui en Saxe , à la tête 
d’une forte armée que le miniftère avait encore 
renforcée d’une partie de celle du maréchal de 
Richelieu. Cette armée étaitjointe à celle des Cercles , 
commandée par le prince d ' Hildbourghaujen. 

Bataille de Frédéric , entouré de tant d’ennemis , prit le parti 

Rosbacb. d’aller mourir , les armes à la main , dans les rangs 
Novembre , ° 

ij 5 7 . de l’armée du prince de Soubije, et cependant il prit 
toutes les mefures pour vaincre. Il alla reconnaître 
l'armée de France et des Cercles, et fc retira d’abord 
devant elle pour prendre une pofition avantageufe. 
Le prince d ’ Hildbourghaujen voulut abfolument atta- 
quer. Son fentiment devait prévaloir , parce que 
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les Français n’étaient qu’auxiliaires. On marcha près 
de Rosbach et de Mersbourg à l’armée pruffienne 
qui femblait être fous fes tentes. Voilà tout d’un 
coup les tentes qui s’abaiffcnt ; l’armée pruffienne 
paraît en ordre de bataille , entre deux collines 
garnies d’artillerie. 

Ce fpectacle frappa les yeux des troupes françaifes 
et impériales. Il y avait quelques années qu’on avait 
voulu exercer les foldats français à la pruffienne ; 
enfuite on avait changé plufieurs évolutions dans 
cet exercice : le foldat ne favait plus où il en était , 
fon ancienne manière de combattre était changée, 
il n’était pas affermi dans la nouvelle. Quand il 
vit les Pruffiens avancer dans cet ordre fingulier , 
inconnu prefque par-tout ailleurs , il crut voir fes 
maîtres. L’artillerie du roi de Pruffe était auffi mieux 
fervie , et bien mieux portée que celle de fes ennemis. 
Les troupes des Cercles s’enfuirent fans prefque 
rendre de combat. La cavalerie françaife, commandée 
par le marquis de Cajlries , chargea la cavalerie pruf- 
fienne , et en perça quelques efcadrons; mais cette 
valeur fut inutile. 

Bientôt une terreur panique fe répandit par-tout ; 
l’infanterie françaife fe retira en défordre devant fix 
bataillons pruffiens. Ce ne fut point une bataille , 
ce fut une armée entière qui fe préfenta au combat , 
et qui s’en alla. L’hiftoire n’a guère d’exemples 
d’une pareille journée; il ne refta que deux régimens 
fuiffes fur le champ de bataille; le prince de Soubife 
alla à eux au milieu du feu , et les Ht retirer au 
petit pas. 

Le régiment de Dicsbach effuya fur-tout très- 
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long-temps le feu du canon et de la moufqueterie, et 
les approches de la cavalerie. Le prince de Soubije 
empêcha qu’il ne fût entamé en partageant toujours 
fes dangers. ( u) Cette étrange journée changeait 
entièrement la face des affaires. Le murmure fut 
univerfel dans Paris. Le même général remporta 
une victoire fur les Hanovriens et les Heffois , l’année 
fuivante, et on en a parlé à peine. On a déjà obfervé 
que tel eft l’efprit d’une grande ville heureufe et 
oifive dont on ambitionne le fuffrage. 

Le miniflère de France n’avait point voulu ratifier 
la convention et les lois que le maréchal de Richelieu 
avait impofées au duc de Cumberland. Les Anglais fe 
crurent , non fans raifon , dégagés de leur parole. 
La ratification de Verfailles n’arriva que cinq jours 
après l’infortune de Rosbach. Il n’était plus temps ; 
même avant la bataille de Rosbach, la cour de Londres 
avait pris la réfolution de rompre la convention ; 
le prince Ferdinand de Brunfuiick était déjà choiü 
pour commander l’armée réfugiée fous Stade , et fe 
propofait d’attaquer l’armée françaife affaiblie et 
difperfée dans l’électorat d’Hanovre. La fermeté 
du maréchal de Richelieu et l’habileté du comte de 
Maillebois firent échouer ce projet. L armée fe raf- 
fembla fans perte, et de favantes manœuvres forcèrent 
l’armée du prince Ferdinand à fe retirer et à prendre 
fes quartiers. Mais le maréchal de Richelieu et le comte 

(b) C’efl contre le colonel Ditshach qu’il a plu au nommé la Beaumelle 
de fe déchaîner dans un libelle intitulé : Mis ptnjéts , ainG que contre les 
A’Erlati , les Sinnir et toutes les illuftres familles de la SuifTe , qui 
prodiguent leur fang depuis deux Cèdes pour les rois de France. La 
groflièreté impudente de cet homme doit être réprimée dans toutes les 
occaGons. 
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de Maillebois ayant été rappelés , les Anglais reprirent 
bientôt l’électorat d’Hanovre , et repoufsèrent les 
Français jufque fur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouie , ce que fit 
le roi de Prufle après cette victoire inefpérée fut 
encore plus extraordinaire. Il vole en Siléfie , où les 
Autrichiens vainqueurs avaient défait fes troupes, 
et s'étaient emparés de Schveidnitz et de Brellau. 

Sans fon extrême diligence , la Siléfie était perdue 
pour lui ; et la bataille de Rosbach lui devenait 
inutile. 

Il arrive au bout d’un mois vis-à-vis des Autrî- Bataille de 
chiens. A peine arrivé , il les attaque avec furie. On 5 décembre 
combattit pendant cinq heures. Frédéric fut pleine- *7*7*. 
ment victorieux ; il rentra dans Schveidnitz et dans 
Brellau. Ce ne fut depuis qu’une vicilfitude conti- 
nuelle de combats fréquens gagnés ou perdus. Les 
Français feuls furent prefque toujours malheureux ; 
mais le gouvernement ne fut jamais découragé, et la 
France s’épuifa à faire marcher continuellement des 
armées en Allemagne. 

Le roi de Prufle s’affaibliflait en combattant : les 
Rufles lui prirent tout le royaume de Prufle , et 
dévaflèrent fa Poméranie , tandis qu’il dévaflait la 
Saxe. Les Autrichiens et enfuite les Rufles entrèrent 
dans Berlin. Prefque tous les tréfors de fon père, 
et ceux qu’il avait lui-même amafîes , étaient nécef- 
fairement diflïpés dans cette guerre ruineufe pour 
tous les partis ; il fut obligé de recourir aux fubfide» 
de l’Angleterre. Les Autrichiens, les Français et les 
Rufles ne fe découragèrent jamais , et le pourfuivirent 
toujours. Sa famille n’ofait plus relier à Berlin , 
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continuellement expofée ; elle était réfugiée à Magde- 
bourg ; pour lui , après tant de fuccès divers , il 
était , en 1762, retranché fous Breflau. Marie-Thérèje 
femblait toucher au moment de recouvrer fa Siléfie. 
Il n’avait plus Drefde , ni rien de la partie de la Saxe 
qui touche à la Bohême. Le roi de Pologne efpérait 
de rentrer dans fes Etats héréditaires , lorfque la 
C janvier mort d'Elifabeth, impératrice de Ruflie, donna encore 
I;62 ' une nouvelle face aux affaires qui changèrent fi 
fouvent. 

Le nouvel empereur , Pierre III, était l’ami fecret 
du roi de Pruffe depuis long-temps. Non-feulement 
il fit la paix avec lui dès qu’il fut fur le trône , mais 
il devint fon allié contre cette même impératrice- 
reine, dont Elijabeth avait été l’amie la plus confiante. 
Ainû on vit tout d’un coup le roi de Pruffe, qui 
était auparavant fi preffé par les Ruffes et les Autri- 
chiens , fe préparer à entrer en Bohême à l’aide 
d’une armée de ces mêmes Ruffes qui combattaient 
contre lui quelques femaines auparavant. 

Cette nouvelle fituation fut aufli promptement 
dérangée quelle avait été formée ; une révolution 
fubite changea les affaires de la Ruflie. 

Pierre III voulait répudier fa femme , et indifpofait 
contre lui la nation. Il avait dit un jour, étant ivTe, 
au régiment Prèobafmski , à la parade , qu’il le battrait 
avec cinquante prufliens. Ce fut ce régiment qui 
prévint tous fes deffeins , et qui le détrôna. Les 
foldats et le peuple fe déclarèrent contre lui. Il fut 
Mort depourfuivi , pris et mis dans une prifon où il ne fe 
cmpcreu/ dè con f°' a q ucn buvant du punch pendant huit jours 
Ruice. de fuite, au bout defquels il mourut. L’armée et 

a 8 juillet. 
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les citoyens proclamèrent d’une commune voix fa 
femme, Catherine Anhall, impératrice , quoiqu’elle fût 
étrangère , étant de cette maifon à'AJcanie , l’une des 
plus anciennes de l’Europe. C’eft elle qui depuis eft 
devenue la véritable légiflatrice de ce vafte empire. 
Ainfi la Ruffie a été gouvernée par cinq femmes de 
fuite , Catherine, veuve de Pierre le grand; Anne, nièce 
de ce monarque; la duchefle de Brunswick, régente 
fous le court empire de fon malheureux fils, le prince 
Ivan ; Elijabeth , fille du czar Pierre le grand et de 
Catherine 1; et enfin cette Catherine II qui s’eft fait 
en fi peu de temps un fi grand nom. Cette fucceffion 
de cinq femmes fans interruption eft une chofe 
unique dans l’hiftoire du monde. 

Le roi de Pruffe , privé du fecours de l’empeTeur 
ruffe , qui voulait combattre fous lui , n’en continua 
pas moins la guerre contre la maifon d’Autriche , la 
moitié de l’Empire , la France et la Suède. 

Il eft vrai que les exploits des Suédois n’étaient 
pas ceux de Gujlave- Adolphe. Sa fœur , femme du roi 
de Suède , n’avait nulle envie de lui faire du mal. Ce 
n’était pas la cour de Stockholm qui armait contre 
lui , c’était le fénat ; et le fénat n’armait que parce 
que la France lui donnait de l’argent. La cour, qui 
n’était pas affez puiffante pour empêcher ce fénat 
d’envoyer des troupes en Poméranie , l’était aflez 
pour les rendre inutiles; et dans le fond , les Suédois 
fefaient femblant de faire la guerre pour le peu 
d’argent qu’on leur donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que le fang 
fut toujours répandu. Les frontières de France ne 
furent jamais entamées. L’Allemagne devint un 
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gouffre qui engloutiffait le fang et l’argent de la 
France. Les bornes de cette hiltoire, qui n’ell qu’un 
précis , ne permettent pas de raconter ce nombre 
prodigieux de combats livrés depuis les bords de 
la mer Baltique jufqu’au Rhin ; prefqu’aucune 
bataille n’eut de grandes fuites , parce que chaque 
puiflànce avait toujours des reffources. Il n'en était 
pas de même en Amérique et dans l’Inde , où la 
perte de douze cents hommes elt irréparable. La 
journée même de Rosbach ne fut fuivie d'aucune 
révolution. La bataille que les Français perdirent 
auprès de Minden , en 1759 , et les autres échecs 
qu’ils efluyèrent , les firent rétrograder ; mais ils 
relièrent toujours en Allemagne. Lorfqu’ils furent 
battus à Crevelt , entre Clèves et Cologne , ils ref- 
tèrent pourtant encore les maîtres du duché de 
Clèves et de la ville de Gueldres. Ce qui fut le plus 
remarquable dans cette journée de Crevelt , ce fut 
la perte du comte de Gijors , fils unique du maréchal 
de Belle-JJle , bleflé en combattant à la tête des cara- 
biniers. C’était le jeune homme de la plus grande 
efpérance , également inllruit dans les affaires et 
dans l’art militaire, capable des grandes vues et des 
détails , d’une politeffe égale à la valeur , chéri à la 
cour et à l’armée. Le prince héréditaire de Brunfwick 
qui le prit prifonnier, en eut foin comme de fon 
frère , ne le quitta point jufqu’à fa mort , qu’il honora 
dé fes larmes. Il l’aima d’autant plus qu’il retrou- 
vait en lui fon caractère. C’eft ce même prince de 
Brmjwick qui voyagea depuis en France et dans 
une grande partie de l’Europe; que j’ai vu jouir fi 
modellement de fa renommée et des fentimens qu’on 
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lui devait. Il combattait alors tantôt en chef, tantôt 
fous le prince de Brunswick, fon oncle , beau-frère du 
roi de PrulTe , qui acquit une grande réputation et 
qui avait la même modeftie , compagne de la véri- 
table gloire , et apanage de fa famille. Le prince 
héréditaire commandait dans plulieurs occafions 
des corps féparés , et il fut fouvent auffi heureux 
qu’audacieux. 

La bataille de Crevelt, dont on ne parlait à Paris 
qu’avec le plus grand découragement , n’empêcha 
pas le duc de Broglie de remporter une victoire 
complète à Bergen vers Francfort , contre ces mêmes 
p rmcesdeBrwiJwick , victorieux ailleurs , et de mériter 
la dignité de maréchal de France, à l’exemple de 
fon père et de fon grand-père. Mais ce même prince 
gagna encore, en 1760 , la bataille de Varbourg 
où furent bleffés le marquis de Caflries, le prince de 
Rohan- Roc luf or l , fon coufin le marquis de Bètifi , le 
comte de la Tour -du- Pin , le marquis de Valence et 
une quantité prodigieufe d’officiers français. Leur 
malheur était une preuve de leur courage. 

Le comte de Montbarey , à la tête du régiment de 
la couronne , foutint long- temps l’effort des enne- 
mis ; il y fut bleffé d’un coup de canon et de 
deux coups de fufil. 

Les braves actions de tant d’officiers et de foldats 
font innombrables dans toutes les guerres ; mais 
il y en a eu de fi fmgulières , de fi uniques dans 
leur efpèce , que ce ferait manquer à la patrie que 
de les laiffer dans l’oubli. En voici une , par exemple , 
qui mérite d’être à jamais confervée dans la mémoire 
des Français. 

Précis du Siècle de Louis XV. * T 




13 avril 
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Le prince héréditaire de Brunfwick affiégeait Vefel , 
dont la prife eût porté la guerre fur le bas Rhin, 

, octobre Ct dans le Brabant; cet événement eût pu engager 
, 7 3S - les Hollandais à fe déclarer contre nous. Le marquis 
de Cajlries commandait l’armée françaife formée 
à la hâte. Vefel allait fuccomber aux attaques du 
prince héréditaire. Le marquis de Cajlries s avança 
avec rapidité , emporta Rhinsberg , l’épée à la main , 
et jeta des fecours dans Vefel. Méditant une action 
plus décilive encore , il vint camper , le 1 5 octobre , 
à un quart de lieue de 1 abbaye appelée Clof- 
ter-camp. Le prince ne crut pas devoir 1 attendre 
devant Vefel; il fe décida à l’attaquer, et fe porta 
au-devant de lui , par une marche forcée , la nuit du. 
i5 au l6. 

Lé général français , qui fe doute du deffein du 
prince , fait coucher fon armée fous les armes ; il 
envoie à la découverte, pendant la nuit, M. d'AJfas, 
capitaine au régiment d’Auvergne. A peine cet 
officier a-t-il fait quelques pas , que des grenadiers 
ennemis en embufeade l’environnent et le faiûlfent 
à peu de diftance de fon régiment. Ils lui préfentent 
la baïonnette , et lui difent que s’il fait du bruit, 
il eft mort. M. d'AJfas fe recueille un moment pour 
mieux renforcer fa voix, il crie, ri mot , Auvergne , 
voilà les ennemis ; il tombe auffitôt percé de coups. 
Ce dévouement digne des anciens Romains , aurait 
été immortalifé par eux. On drelfait alors des 
ftatues à de pareils hommes ; dans nos jours ils 
font oubliés , et ce n’eft que long-temps après avoir 
écrit cette hiftoire , que j’ai appris cette action fi 
mémorable. J’apprends quelle vient enfin d’être 
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récompenfée par une penfion de mille livres accor- 
dée à perpétuité aux aînés de ce nom. 

Ces fuccès divers du jeune prince héréditaire 
n’empêchèrent pas non plus que le prince de Condè , 
à peu-près de fon âge , et rival de la gloire , n’eût 
fur lui un avantage à fix lieues de Francfort vers 
la Vétéravie ; c’eft là que le prince de Brunfwick fut 
blelfé, et qu’on vit tous les officiers français s'in- 
téreffer à fa guérifon comme les liens propres. 

Quel fut le réfultat de cette multitude innom- 
brable de combats , dont le récit même ennuie 
aujourd’hui ceux qui s’y font Ggnalés? que refte-t-il 
de tant d’efforts ? Rien que du fang inutilement 
verfé dans des pays incultes et défolés, des villages 
ruinés , des familles réduites à la mendicité ; et 
rarement même un bruit fourd de ces calamités 
perçait-il jufque dans Paris, toujours profondé- 
ment occupé de plaifirs ou de difputes également 
frivoles. 
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CHAPITRE XXXIV. 


Les Français malheureux dans les quatre parties du 
inonde. Dêfajlres du gouverneur Dupleix. Supplice 
du général Lalli . . 


T J A France alors femblait plus épuifée d’hommes 
et d'argent dans fon union avec 1 Autriche , quelle 
n’avait paru l’être dans deux cents ans de guerre 
contre elle. C’eft ainfi que fous Louis XIV il en avait 
coûté pour fecourir l’Efpagne, plus qu’on n’avait 
prodigué pour la combattre depuis Louis XII. Les 
reflburces de la France ont fermé ces plaies ; mais 
elles n’ont pu réparer encore celles quelle a reçues 
en Afie , en Afrique et en Amérique. 

Elle parut d’abord triomphante en Afie. La 
compagnie des Indes était devenue conquérante 
pour fon malheur. L’empire de l’Inde, depuis l’irrup- 
tion de Sha-JVadir , n’était plus qu’une anarchie. 
Les foubabs , qui font des vice-rois , ou plutôt des 
rois tributaires , achetaient leurs royaumes à la Porte 
du grand' padisha-mogol , et revendaient leurs pro- 
vinces à des nababs qui cédaient , à prix d’argent , 
des diftricts à des raïas. Souvent les miniflres du 
mogol , ayant donné une patente de roi, donnaient 
la même patente à qui en payait davantage ; 
foubab, nabab, raïa en ufaient de même. Chacun 
foutenait par les armes un droit chèrement acheté. 
Les Marattes fe déclaraient pour celui qui les 
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payait le mieux, et pillaient amis et ennemis. Deux 
bataillons français ou anglais pouvaient battre ces 
multitudes indifciplinées , qui n’avaient nul art , et 
qui même , aux Marattes près , manquaient de cou- 
rage. Les plus faibles imploraient donc , pour être 
fouverains dans l’Inde , la protection des marchands 
venus de France et d'Angleterre , qui pouvaient leur 
fournir quelques foldats et quelques officiers d’Eu- 
rope. C’eft dans ces occalions qu’un fimple capitaine 
pouvait quelquefois faire une plus grande fortune 
dans ces pays qu’aucun général parmi nous. 

Pendant que les princes de la prefqu’île fe bat- 
taient entre eux , on a vu que ces marchands anglais 
et français fe battaient auffi , parce que leurs rois 
étaient ennemis en Europe. 

Après la paix de 1748, le gouverneur Dupleix 
conferva le peu de troupes qu’il avait , tant les 
foldats d’Europe , qu’on appelle blancs , que les noirs ’. > 
des îles tranfplantés dans l’Inde, et les cipayes et 
pions indiens. 

Un des fous -tyrans de ces contrées , nommé 
Chandafaeb , aventurier arabe, né dans le défert qui 
ell au fud-efl dejérufalem, tranfplanté dans l’Inde 
pour y faire fortune , était devenu gendre d’un nabab 
d’Arcate. Cet arabe affaffina fon beau-père, fon frère 
et fon neveu. Ayant éprouvé des revers peu propor- 
tionnés à fes crimes , il eut recours au gouverneur 
Dupleix pour obtenir la nababie d’Arcate , dont 
dépend Pondichéri. Dupleix lui prêta d’abord fecrè- 
tement dix mille louis d’or qui , joints aux débris 
de la fortune de ce fcélérat , lui valurent cette 
vice-royauté d’Arcate. Son argent et fes intrigues 
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lui obtinrent le diplôme de vice-roi d’Arcate. Dès 
qu’il en eft en polfeffion , Dupleix lui prête des 
troupes. Il combat avec ces troupes réunies aux 
Tiennes le véritable vice-roi d’Arcate. C’était ce 
même Anaverdikan , âgé de cent fept ans , dont nous 
avons déjà parlé, qui fut affaffiné à la tête de Ton 
armée. 

Le vainqueur Chandajaeb , devenu poffeCTeur des 
tréfors du mort, diflribua la valeur de deux cents 
mille francs aux foldats de Pondichéri , combla les 
officiers de préfens , et fit enfuite une donation de 
trente-cinq aidées à la compagnie des Indes. Aidée 
fignifie village ; c’eft encore le terme dont on fe fert 
en Efpagne depuis l’invafiqn des Arabes , qui domi- 
nèrent également dans l’Efpagne et dans l’Inde , et 
dont la langue a laifle des traces dans plus de ccnt 
provinces. 

Ce fuccès éveilla les Anglais. Ils prirent auffitôt 
le parti de la famille vaincue. Il y eut deux nababs ; 
et comme le foubab , ou roi de Décan , était lié avec 
le gouverneur de Pondichéri , un autre roi , fon 
compétiteur , s’unit avec les Anglais. Voilà donc 
encore une guerre fanglante allumée entre les 
comptoirs de France et d’Angleterre fur les côtes 
de Coromandel , pendant que l’Europe jouiffait de 
la paix. On confumait de part et d’autre dans cette 
guerre tous les fonds deftinés au commerce . et 
chacun efpérait fe dédommager fur les tréfors des 
princes indiens. 

On montra des deux côtés un grand courage. 
MM. d'Auteuil, de BuJJi, Lafs , et beaucoup d’autres 
fe fignalèrent par des actions qui auraient eu de 
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l’éclat dans les armées du maréchal de Saxe. Il y 
eut fur-tout un exploit auffi furprenant qu’il eft 
indubitable ; c’eft qu’un officier nommé M. de la 
Touche , fuivi de trois cents français, entouré d’une 
armée de quatre-vingts mille hommes qui menaçait 
Pondichéri , pénétra la nuit dans leur camp , tua 
douze cents ennemis fans perdre plus de deux 
foldats , jeta l’épouvante dans cette grande armée , 
et la difperfa toute entière. C’était une journée 
fupérieure à celle des trois cents Spartiates au pas 
des Thcrmopyles, puifque ces Spartiates y périrent 
et que les Français furent vainqueurs. Mais nous 
ne favons peut-être pas célébrer aflez ce qui mérite 
de l’être , et la multitude innombrable de nos combats 
en étouffe la gloire. 

Le roi protégé par les Français s’appelait Mouza- 
Ferjingue. Il était neveu du roi favorifé par les Anglais. 
L’oncle avait fait le neveu prifonnier , et cependant 
il ne l’avait point encore mis à mort, malgré les 
ufages de la famille. Il le traînait chargé de fers à 
la fuite de fes armées avec une partie de fes tréfors. 
Le gouverneur Dupleix négocia li bien avec les officiers 
de l’armée ennemie, que dans un fécond combat le 
vainqueur de Mouza-Ferjîngue fut affaffiné. Le captif 
futroietles tréfors de fon ennemi furent fa conquête. 
Il y avait dans le camp dix-fept millions d’argent 
comptant. Mouza-Ferjingue en promit la plus grande 
partie à la compagnie des Indes ; la petite armée 
françaife partagea douze cents mille francs. Tous les 
officiers furent mieux récompenfés qu’ils ne l’au- 
raient été d’aucune puiflance de l’Europe. . 

Dupleix reçut Mouza-Ferfingue dans ‘Pondichéri , 
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comme un grand roi fait les honneurs de fa cour à 
un monarque voilin. Le nouveau foubab , qui lui 
devait fa couronne , donna à fon protecteur quatre- 
vingts aidées , une penfion de deux cents quarante 
mille livres pour lui, autant pour madame Dupleix, 
une de quarante mille écus pour une fille de madame 
Dupleix , du premier lit. Chandafacb , bienfaiteur et 
protégé , fut nommé vice-roi d’Arcate. La pompe 
de Dupleix égalait au moins celle des deux princes. 
Il alla au-devant d’eux , porté dans un palanquin , 
efeorté de cinq cents gardes précédés d’une mufique 
guerrière, et fuivis d’éléphans armés. 

Après la mort de fon protégé Mouia-Ferjingue , 
tué dans une fédition de fes troupes , il nomma encore 
un autre roi , et il en reçut quatre petites provinces 
en don pour la compagnie. On lui difait de toutes 
parts qu’il ferait trembler le grand-mogol avant un 
an. Il était fouverain en effet ; car ayant acheté une 
patente de vice-roi de Carnate à la chancellerie du 
grand-mogol même , pour la fomme modique de 
deux cents quarante mille livres , il fe trouvait égal 
à fa créature Chandafacb , et très-fupérieur par fon 
crédit. Marquis en France et décoré du grand ordre 
de Saint-Louis , ces faibles honneurs étaient fort peu 
de chofe , en comparaifon de fes dignités et de fon 
pouvoir dans l’Inde. J’ai vu des lettres où fa femme 
était traitée de reine. Tant de fuccès et de gloire 
éblouirent alors les yeux de la compagnie , des 
actionnaires et même du miniftère ; la chaleur de 
l’enthoufiafme fut prefque auffi grande que dans les 
commencemens du fyltême; et les efpérances étaient 
bien autrement fondées , car il paraiiïait que les 
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feules terres concédées à la compagnie rapportaient 
environ trente-neuf millions annuels. On vendait , 
année commune , pour vingt millions d effets en 
France, au port de l’Orient ; il femblait que la com- 
pagnie dût compter fur cinquante millions par 
année , tous frais faits. II n’y a point de fouverain 
en Europe , ni peut-être fur la terre , qui ait un tel 
revenu quand toutes les charges font acquittées. 

L’excès même de cette richefTe devait la rendre 
fufpecte. Auffi toutes ces grandeurs et toutes ces 
profpérités s’évanouirent comme un fonge ; et la 
France , pour la fécondé fois , s’aperçut qu elle 
n’avait été opulente qu’en chimères. 

Le marquis Dupleix voulut faire affiéger la capi- 
tale du Maduré , dans le voifinage d’Arcate. Les 
Anglais y envoyèrent du fecours. Les officiers lui 
repréfentèrent l’impoffibilité de l’entreprife ; il s’y 
obflina , et ayant donné des ordres plutôt en Toi 
qui veut être obéi qu’en homme chargé du maintien 
de la compagnie , il arriva que les affiégeans furent 
vaincus par les affiégés. La moitié de fon armée 
fut tuée , l’autre captive. Les dépenfes immenfes 
prodiguées pour ces conquêtes furent perdues , et 
fon protégé Chandajaeb , ayant été pris dans cette 
déroute , eut la tête tranchée. Ce fut le fameux Mars 1752. 
lord Clive qui eut la part principale à la victoire. 

C’eft par-là qu’il commença fa glorieufe carrière , 
qui a valu depuis à la compagnie anglaife prefque 
tout le Bengale. 11 acquit et conferva la grandeur 
et les richeffes que Dupleix avait entrevues. Enfin 
depuis ce jour la compagnie françaife tomba dans 
la plus trille décadence. 
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Duplcix fut rappelé en 1 753. A celui qui avait 
joué le rôle d’un grand roi , on donna un fuccefleur 
qui n'agit qu’en bon marchand. Dupleix fut réduit 
à difputer à Paris les trilles relies de fa fortune 
contre la compagnie des Indes , et à folliciter des 
audiences dans l’antichambre de fes juges. Il en 
mourût bientôt de chagrin; mais Pondichéri était 
réfervé à de plus grands malheurs. 

La guerre funelte de 1756 ayant éclaté en Europe, 
le minillère français craignant avec trop julie raifon 
pour Pondichéri et pour tous les établiffemens de 
l’Inde , y envoya le lieutenant-général , comte de 
Lalli. C’était un irlandais de ces familles qui fe 
tranfplantèrent en France avec celle de l’infortuné 
Jacques II. Il s’était fi dillingué à la bataille de Fon- 
tenoi , où il avait pris de fa main pluGeurs officiers 
anglais , que le roi le fit colonel fur le champ de 
bataille. C’était lui qui avait formé le plan plus auda- 
cieux que praticable de débarquer en Angleterre 
avec dix mille hommes , lorfque le prince Charles 
Edouard, y difputait la couronne. Sa haine contre les 
Anglais et fon courage le firent choifir de préférence 
pour aller les combattre fur les côtes de Coromandel. 
Mais malheureufement il ne joignait pas à fa valeur 
la prudence, la modération , la patience néceffaires 
dans une commiffion fi épineufe. Il s’était figuré 
qu’Arcate était encore le pays de la richeffe , que 
Pondichéri était bien pourvu de tout , qu’il ferait 
parfaitement fécondé de la compagnie et des 
troupes , et fur-tout de fon ancien régiment irlan- 
dais qu’il menait avec lui. Il fut trompé dans toutes 
fes efpérances. Point d’argent dans les caiffcs , peu 
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de munitions de toute efpèce , des noirs et des 
cipayes pour armée , des particuliers riches et la 
colonie pauvre ; nulle fubordination. Ces objets 
l’irritèrent et allumèrent en lui cette mauvaife humeur 
qui fied fi mal à un chef, et qui nuit toujours 
aux affaires. S’il avait ménagé le confeil , s’il avait 
careffé les principaux officiers , il aurait pu fe pro- 
curer des fecours d’argent, établir l'union et mettre 
en fureté Pondichéri. 

La direction de la compagnie des Indes l’avait 
conjuré, à fon départ, de réformer les abus fans nombre , 
la prodigalité outrée , et le grand défordrt qui abforbait 
tous les revenus. Il fe prévalut trop de cette prière 
et fe fit des ennemis de tous ceux qui lui devaient 
obéir. 

Malgré le trille afpect fous lequel il envifageait arrive 

tous les objets , il eut d’abord des fuccès heureux. Je ' avril 

Il prit aux Anglais le fort Saint-David à quelques ‘7 5S - 
lieues de Pondichéri , et en rafa les murs. Si l’on veut 
bien connaître la fource de fa catallrophe fi inté- 
reffante pour tout le militaire , il faut lire la lettre 
qu’il écrivit du camp devant Saint-David à Duval 
Leyrit qui était gouverneur de la ville de Pondichéri 
pour la compagnie. 

» Cette lettre , Monfieur , fera un fecret éternel «* 

»> entre vous- et moi , fi vous me fourniffez les moyens i?jS ‘ 
y 5 de terminer mon entreprife. Je vous ai laiffé cent 
yy mille livres de mon argent pour vous aider à 
s» fubvenir aux frais qu’elle exige. Je n’ai pas trouvé 
*y en arrivant la reffource de cent fous dans votre 
y y bourfe ni dans celle de tout votre confeil. Vous 
y y m’avez refufé les uns et les autres d’y employer 
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jj votre crédit. Je vous crois cependant tous plus 
jj redevables à la compagnie que moi , qui n’ai 
jj malheureufement l’honneur de la connaître que 
jj pour y avoir perdu la moitié de mon bien , en 
jj 1720. Si vous continuez à me laiffer manquer 
jj de tout, et expofé à faire face à un méconten- 
jj tement général , non-feulement j’inftruirai le roi 
jj et la compagnie du beau zèle que fes employés 
jj témoignent ici pour leur fervice, mais je prendrai 
jj des mefures efficaces pour ne pas dépendre, dans 
jj le court féjour que je défire faire dans ce pays, 
jj de l’efprit de parti et des motifs perfonnels dont 
jj je vois que chaque membre paraît occupé, au 
jjrifque total de la compagnie, jj 

Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis, 
ni lui procurer de l’argent. Il ne fut pas concuf- 
fionnaire , mais il montra indiferètement une telle 
envie contre tous ceux qui s’étaient enrichis , que 
la haine publique en augmenta. Toutes les opérations 
de la guerre en fouffrirent. Je trouve dans un journal 
de l’Inde , fait par un officier principal , ces propres 
paroles : jj II ne parle que de chaînes et de cachots, 
jj fans avoir égard à la diftinction et à l’âge des 
jj perfonnes. Il vient de traiter ainfi M. de Moracin 
jj lui-même. M. deLalli fe plaint de tout le monde , 
jj et tout le monde fe plaint de lui. Il a dit à 

jj M. le comte de Je fens qu’on me dételle , 

jj et qu’on voudrait me voir bien loin. Je vous 
jj engage ma parole d’honneur, et je vous la donnerai 
jj par écrit , que fi M. de Leyrit veut me donner 
jj cinq cents mille francs , je me démets de ma 
jj charge , et je paffe en France fur la frégate, jj 
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Le journal dit enfuite : jjOn eft aujourd’hui à 
s» Pondichéri dans le plus grand embarras. On n’y 

a pas pu ramafler cent mille roupies; les foidats 
5 j menacent hautement de paffer en corps chez 
jj l’ennemi. jj 

Malgré cette horrible confufion , il eut le courage 
d’aller affiéger Madrafs , et s’empara d’abord de 
toute la ville noire ; mais ce fut précifément ce qui 
l’empêcha de réuffir devant la ville haute , qui eft 
le fort Saint-George. Il écrivait de fon camp devant 
ce fort, le il février 1709 : jj Si nous manquons 
jj Madrafs , comme je le crois , la principale raifon 
jj à laquelle il faudra l’attribuer , eft le pillage de 
jj quinze millions au moins, tant de dévafté que de 
jj répandu dans le foldat, et j’ai home de le dire, 
jj dans l’ofEcier qui n’a pas craint de fe fervir de 
jj mon nom en s’emparant des cipayes chelingues 
jj et autres , pour faire palTer à Pondichéri un butin 
jj que vous auriez dû faire arrêter, vu fon énorme 
jj quantité, jj 

J’ai le journal d’un officier-général que j’ai déjà 
cité. L’auteur n’eft pas l’ami du comte de Lalli , 
il s’en faut beaucoup ; fon témoignage n’en eft que 
plus recevable , quand il attelle les mêmes griefs 
qui fêlaient le défefpoir de Lalli. Voici notamment 
comme il s’exprime. 

jj Le pillage immenfe que les troupes avaient fait 
jj dans la ville noire , avait mis parmi elles l’abon- 
jj dance. De grands magazins de liqueurs fortes y 
jj entretenaient l’ivrognerie et tous les maux dont 
jj elle eft le germe. C’eft une fituation qu’il faut 
55 avoir vue. Les travaux, les gardes de la tranchée 
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jj étaient faits par des hommes ivres. Le régiment 
jj de Lorraine fut feul exempt de cette contagion ; 
jj mais les autres corps s’y diftinguèrent. Le régi- 
jj ment de Lalli fe furpalfa. De -là les fcènes les 
jj plus hontcufes et les plus deftructives de la fubor- 
jj dination et de la difcipline. On a vu des officiers 
jj fe colleter avec des foldats, et mille autres actions 
s» infâmes, dont le détail renfermé dans les bornes 
j> de la vérité la plus exacte , paraîtrait une exagéra- 
jj tion monflrueufe. jj 

27 décembre Le comte de Lalli écrivait avec encore plus de 
I7iS * défefpoir cette lettre funefte : jj L’enfer m’a vomi 
jj dans ce pays d’iniquités , et j’attends comme Jonas 
jj la baleine qui me recevra dans fon ventre, jj 
18 février Dans un tel défordre rien ne pouvait réuffir. On 

*759- leva le fiége après avoir perdu une partie de l’armée. 
Les autres entreprifes furent encore plus malheu- 
reufes fur terre et fur mer. Les troupes fe révoltent, 
on les apaife à peine. Le général les mène dans 
• la province d’Arcate , pour reprendre la forterefTe 

de Vandavachi ; les Anglais s’en étaient emparés 
après deux tentatives inutiles , dans l’une defquelles 
ils avaient été complètement battus par le chevalier 
de Geageghan. Lalli les ofa attaquer avec des forces 
inférieures ; il les eût vaincus s’il eût été fécondé : 
mais il ne remporta de cette expédition que l’hon- 
neur d’avoir donné une nouvelle preuve de ce 
courage opiniâtre qui fefait fon caractère. 

Après bien d’autres pertes , il fallut enfin fe retirer 
dans Pondichéri. Une efeadre de feize vaiffeaux 
anglais obligea l’efcadre françaife , envoyée au fecours 
de la colonie , de quitter la rade de Pondichéri après 
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une bataille indécife , pour fe radouber dans l’îlc 
de Bourbon. 

Il y avait dans la ville foixante mille habitans 
noirs , et cinq à fix cents familles d’Europe , avec 
très-peu de vivres. Ce général propofa d’abord de 
faire fortir les noirs qui affamaient Pondichéri ; 
mais comment chafler foixante mille hommes ? le 
confeil n’o fa l’entreprendre. Le général, ayant réfolu 
de foutenir le Cége jufqu’à l’extrémité , et ayant 
publié un ban par lequel il était défendu fous peine 
de mort de parler de fe rendre, fut forcé d’ordonner 
une recherche rigoureufe des provifions dans toutes 
les maifons de la ville. Elle fut faite fans ménage- 
ment jufque chez l’intendant , chez tout le confeil 
et les principaux officiers. Cette démarche acheva 
d’irriter tous les efprits déjà trop aliénés. On ne 
favait que trop avec quel mépris et quelle .dureté 
il avait traité tout le confeil. Il avait dit publique- 
ment dans une de fes expéditions : >» Je ne veux 
>> pas attendre plus long- temps l’arrivée des muni- 
ssions qu’on m’a promifes. J’y attelerai , s’il le 
s» faut, le gouverneur Leyrit et tous les confeillers. » 
Ce gouverneur Leyrit montrait aux officiers une 
lettre adrelfée depuis long-temps à lui-même, dans 
laquelle étaient ces propres paroles : »j J’irais plutôt 
j» commander les cafres que de relier dans cette 
>> Sodome , qu’il n’ell pas poflible que le feu des 
s î Anglais ne détruife tôt ou tard au défaut de 
»? celui du ciel. >» 

Ainfi , par fes plaintes et fes emportemens , Lalli 
s’était fait autant d’ennemis qu’il y avait d’officiers 
et d’habitans dans Pondichéri. Qn . lui rendait 
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outrage pour outrage; on affichait à fa porte des 
placards plus infultans encore que fes lettres et fes 
difeours. Il en fut tellement ému que fa tête en 
parut quelque temps dérangée. La colère et l’inquié- 
tude produifent fouvent ce trille effet. Un fils du 
nabab Cha'ndafatb , était alors réfugié dans Pondi- 
chéri, auprès de fa mère. Un officier débarqué 
depuis peu avec la flotte françaife qui s’en était 
retournée , homme auffi impartial que véridique , 
rapporte que cet indien ayant vu fouvent fur fon 
lit le général français abfolument nu , chantant la 
méfié et les pfaumes , demanda férieufement à un 
officier fort connu fi c’était l’ufage en France que 
le roi choisît un fou pour fon grand-vifir. L’officier 
étonné lui dit : Pourquoi me faites-vous une queflion 
auffi étrange? C’efl , répliqua l’indien , parce que 
votre grand-vifir nous a envoyé un fou pour rétablir 
les affaires de l’Inde. 

Déjà les Anglais bloquaient Pondichéri par terre 
et par mer. Le général n’avait plus d’autre reffource 
que de traiter avec les Marattes qui l’avaient battu. 

Ils lui promirent un fecours de dix- huit mille 
hommes ; mais fentant qu’on n’avait point d’argent * 
à leur donner, aucun maratte ne parut. On fut 
obligé de fe rendre. Le confeil de Pondichéri fomma 
14 janvier j e corate de Lalli de capituler. Il affembla un confeil 
de guerre. Les officiers de ce confeil conclurent à 
fe rendre prifonniers de guerre fuivant les cartels 
établis : mais le général Coote voulut avoir la ville à. 
diferétion. Les Français avaient démoli Saint-David : 
les Anglais étaient en droit de faire un défert de 
Pondichéri. Le comte de Lalli eut beau réclamer 
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le cartel de vive voix et par écrit. On pendait de faim 
dans la ville : elle fut livrée aux vainqueurs qui 16 janvier, 
bientôt après rasèrent les fortifications , les murailles , 
les magafins , tous les principaux logemens. 

Dans le temps même que les Anglais entraient 
dans la ville , les vaincus s’accablaient récipro-. 
quement de reproches et d’injures. Les habitans 
voulurent tuer leur général. Le commandant anglais 
fut obligé de lui donner une garde, ün le tranfporta 
malade fur un palanquin. 11 avait deux pillolets 
dans les mains, et il en menaçait les féditieux. Ces 
furieux, refpectant la garde anglaife, coururent à 
un commiflaire des guerres , intendant de l’armée , 
ancien officier , chevalier de Saint-Louis. (*) 11 met 
l’épée à la main : un des plus échauffés s’avance à 
lui, en eft bleffé et le tue. 

Tel fut le fort déplorable de Pondichéri, dont 
les habitans fe firent plus de mal qu’ils n'en reçurent 
des vainqueurs. On tranfporta le général et plus 
de deux mille prifonniers en Angleterre. Dans ce 
long et pénible voyage , ils s’acculaient encore les 
uns les autres de leurs communs malheurs. 

A peine arrivés à Londres , ils écrivirent contre 
Lalli et contre le très-petit nombre de ceux qui lui 
avaient été attachés. Lalli et les Cens écrivaient 
contre le confeil , les officiers et les habitans. 11 
était fi perfuadé qu’ils étaient tous répréhenfibles 
et que lui feul avait raifon , qu’il vint à Fontaine- 
bleau , tout prifonnier qu’il était encore des Anglai^, 
et qu’il offrit de fe rendre à la baltille. On le prit Novcmbt» 
au mot. Dès qu’il fut enfermé, la foule de fes *7 0a ' 

(* ) Il s’appelait du Bois. 

Fr ici s du Siècle de Louis XV. * V 
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ennemis , que la compaflion devait diminuer , 
augmenta. 11 fut quinze mois en prifon fans qu’on 
l’interrogeât. 

En 1 7 64 , il mourut à Paris un jéfuite , nommé 
Lavaur , long-temps employé dans ces millions des , 
Indes , où l’on s’occupe des affaires profanes fous 
le prétexte des fpirituelles , et où l’on a fouvent 
gagné plus d’argent que d’ames : ce jéfuite demandait 
au miniftère une penlion de quatre cents livres pour 
aller faire fon falut dans le Périgord fa patrie , et 
l’on trouva dans fa caffettc environ onze cents mille 
livres d’effets, foit en billets, foit en or ou en 
diamans. C’efl ce qu’on avait vu depuis peu à 
Naples à la mort du fameux jéfuite Peppe , qu’on 
fut prêt de canonifer. On ne canonifa point Lavaur ; 
mais on féqueflra fes tréfors. Il y avait dans cette 
calfette un long mémoire détaillé contre Lalli , dans 
lequel il était accufé de péculat et de lcfe-majeflé. 
Les écrits des jéfuites avaient alors aufft peu de 
crédit que leurs perfonnes profcrites dans toute la 
France; mais ce mémoire parut tellement circonf- 
tancié , et les ennemis de Lalli le firent tant valoir, 
qu’il fervit de témoignage contre lui. 

L’accufé fut d abord traduit au châtelet et bientôt 
au parlement. Le procès fut inflruit pendant deux 
années. De trahifon , il n’y en avait point ; puifque 
s’il eût été d’intelligence avec les Anglais , s’il leur 
eût vendu Pondichéri , il ferait refté parmi eux. Les 
Anglais d’ailleurs ne font pas abfurdes; et c’eût été 
l’être que d’acheter une place affamée qu’ils étaient 
sûrs de prendre, étant maîtres de la terre et de la 
mer. De péculat , il n’y en avait pas davantage ; 
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puifqu’il ne fut jamais chargé ni de l’argent du roi 
ni de celui de la compagnie : mais des duretés , des 
abus de pouvoir , des oppreffions , les juges en virent 
beaucoup dans les dépolirions unanimes de fes 
ennemis. 

Toujours fermement perfuadé qu’il n’avait été 
que rigoureux et non coupable, il pouffa fon impru- 
dence jufqu’à infulter dans fes mémoires juridiques 
des officiers qui avaient l’approbation générale. Il 
voulut les déshonorer eux et tout le confeil de 
Pondichéri. Plus il s’obftinait à vouloir fe laver à 
leurs dépens , plus il fe noirciffait. Ils avaient tous 
de nombreux amis , et il n’en avait point. Le cri 
public fert quelquefois de preuve , ou du moins 
fortifie les preuves. Les juges ne purent prononcer 6 mai 1766. 
que fuivant les allégations. Ils condamnèrent le 
lieutenant-général Lalli à être décapite comme duement 
atteint d'avoir trahi les intérêts du roi , de t Etal et de la 
compagnie des Indes , d'abus d autorité , vexations et 
exactions. 

Il eft néceffaire de remarquer que ces mots trahi 
les intérêts du roi ne fignifient pas ce qu’on appelle 
en Angleterre haute trahifon , et parmi nous lèfe- 
majefté. Trahir les intérêts ne lignifie dans notre 
langue que mal conduire , oublier les intérêts de 
quelqu’un , nuire à fes intérêts , et non pas être 
perfide et traître. Quand on lui lut fon arrêt , 
fa furprife et fon indignation furent fi violentes , 
qu’ayant par hafard dans la majn un compas dont 
il s’était fervi dans fa prifon pour faire des cartes 
de la côte de Coromandel, il voulut s en percer le 
coeur. On l’arrêta. Il s’emporta contre fes juges 
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avec plus de fureur encore qu’il n’en avait étalé 
contre fes ennemis. C’eft peut-être une nouvelle 
preuve de la forte perfuafion où il fut toujours 
qu’il méritait des récompenfes plutôt que des châti- 
mens. Ceux qui connaiffent le cœur humain favent 
que d’ordinaire les coupables le rendent jullice eux- 
mcmes au fond de leurame, qu’ils n’éclatent point 
contre les juges , qu’ils relient dans une confufion 
morne. Il n’y a pas un feul exemple d’un condamné 
avouant fes fautes , qui ait chargé fes juges d’injures 
et d’opprobres. Je ne prétends pas que ce foit une 
preuve que Lalli fût entièrement innocent ; mais 
c’elt une preuve qu’il croyait l’être. On lui mit dans 
la bouche un bâillon qui débordait fur les lèvres. 
C’eft ainfi qu’il fut conduit à la Grève dans un 
tombereau. Les hommes font fi légers que ce 
fpectacle hideux attira plus de compallion que fon 
fupplice. 

L’arrêt confifqua fes biens , en prélevant une 
fomme de cent mille écus pour les pauvres de Pon- 
dichéri. On m’a écrit que cette fomme ne put fe 
trouver. Je n’aflure point ce que j’ignore, (x) Si 
quelque chofe peut nous convaincre de cette fatalité 
qui entraîne tous les événemens dans ce chaos des 
affaires politiques du monde , c’eft de voir un 

(x) Prcfque tous les journaux ont débité que le parlement de Pari» 
avait député au roi pour le fupplicr de ne point accorder de grâce au 
'condamné. Cela eft très-faux. Un tel acharnement , incompatible avec 
la juftice et avec l'humanité , aurait couvert le parlement d’un opprobre 
éternel. Il eft vrai feulement que l’exécution fut accélérée de quelques 
heures, parce qu’on craignait que cet infortuné général ne mourût , et 
qu’on envoya un courrier au roi à Choify pour l’en prévenir. Voyci 
les Fiagmms J ut VJnde dans le volume de VHiJoire du parlement . 
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irlandais chade de fa patrie avec la famille de fon 
roi , commandant à fix mille lieues des troupes 
françaifes dans une guerre dç marchands, fur des 
rivages inconnus aux Alexandre , aux Gengis et aux 
Tamerlan, mourant du dernier fupplice fur le bord 
de la Seine , pour avoir été pris par des anglais 
dans l’ancien golfe du Gange. 

Cette cataflrophe , qui m’a femblé digne d’être 
tranfmife à la poflérité dans toutes les circonf- 
tances, ne m’a pas permis de détailler tous les 
malheurs que les Français éprouvèrent dans l’Inde 
et dans l’Amérique. En voici un trille réfumé. 

CHAPITRE XXXV. 

Ferles des Français. 


La première perte des Français dans l’Inde fut Marii757. 
celle de Chandernagor , polie important dont la 
compagnie françaife était en potTelïion vers les 
embouchures du Gange. C’était de là qu’elle tirait 
fes plus belles marchandifes. 

Depuis la prife de la ville et du fort de Chan- 
dernagor , les Anglais ne cefsèrent de ruiner le 
commerce des Français dans l’Inde. Le gouvernement 
de l’empereur était fi faible et fi mauvais qu’il ne 
pouvait empêcher des marchands d’Europe de faire 
des ligues et des guerres dans fes propres Etats. Les 
Anglais eurent même la hardieffe de venir attaquer 
Surate , une de plus belles villes de l’Inde et la 
plus marchande , appartenante à l’empereur. Ils la 
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M»u 175s. prirent, ils la pillèrent, ils y détruifirent les comp- 
toirs de France , et en remportèrent des rkheffes 
immenfes , fans que la cour aufli imbécille que 
pompeule du grand mogol parût fe reffemir de cet 
outragç , qui eût fait exterminer dans l’Inde tous 
les Anglais fous l’empire d’un Aurengztb. 

Enfin il n’eft refié aux Français dans cette partie 
du monde, que le regret d’avoir dépenfé pendant 
plus de quarante ans des fommes immenfes pour 
entretenir une compagnie qui n’a jamais fait le 
moindre profit, qui n’a jamais rien payé aux action- 
naires et à fes créanciers du profit de fon négoce ; 
qui dans fon adminiftration indienne n’a fubfifté 
que d’un fecret brigandage, et qui n’a été fou tenue 
que par une partie de la ferme du tabac que le roi 
lui accordait ; exemple mémorable et peut - être 
inutile du peu d’intelligence que la nation françaife 
a eue jufqu’ici du grand et ruineux commerce de 
l’Inde. 

Mai 1757. Tandis que les flottes et les armées anglaifcs ont 
ainfi ruiné les Français en Afie , ils les ont aufli 
chaflës de l’Afrique. Les Français étaient maîtres du 
fleuve de Sénégal , qui eft une branche du Niger; 
ils y avaient des forts; ils y fefaient un grand com- 
merce de dents d’éléphans , de poudre d’or, de 
gomme arabique , d’ambre gris , et fur-tout de ces 
nègres que tantôt leurs princes vendent comme des 
animaux , et qui tantôt vendent leurs propres enfans 
ou fe vendent eux-mêmes pour aller fervir des 
européans en Amérique. Les Anglais ont pris tous les 
forts bâtis par les Français dans ces contrées, et plus 
de trois millions tournois en marchandifes précieufes. 
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Le dernier établiffement que les Français avaient 
dans ces parages de l’Afrique était l’île de Gorée ; 
elle s’efl rendue à difcrétion , et il ne leur eft rien 
relié alors dans l’Afrique. 

Ils ont fait de bien plus grandes pertes en Amé- 
rique. Sans entrer ici dans le détail de cent petits 
combats, et de la perte de tous les forts l’un après 
l’autre , il fuffit de dire que les Anglais ont pris 
Louisbourg pour la fécondé fois, aufli mal fortifiée , 
aulfi mal approvifionnée que la première. Enfin , 
tandis que les Anglais entraient dans Surate à l’em- 
bouchure du fleuve Indus , ils prenaient Québec et 
tout le Canada au fond de l’Amérique fepten- 
trionale ; les troupes qui ont hafardé un combat 
pour fauver Québec , ont été battues et prefque 
détruites , malgré les efforts du général Monlcalm , 
tué dans cette journée et très regretté en France. On 
a perdu ainfi en un feul jour quinze cents lieues 
de pays. 

Ces quinze cents lieues, dont les trois quarts font 
des déferts glacés , n’étaient pas peut-être une perte 
réelle. Le Canada coûtait beaucoup et rapportait 
très-peu. Si la dixième partie de l’argent englouti 
dans cette colonie ^avait été employée à défricher 
nos terres incultes en France, on aurait fait un gain 
confidérable; mais on avait voulu foutenir le Canada, 
et on a perdu cent années de peines avec tout 
l'argent prodigué fans retour. 

Pour comble de malheur, on accufait des plus 
horribles brigandages prefque tous ceux qui étaient 
employés au nom du roi dans cette malheureufe 
colonie. Ils ont été jugés au châtelet de Paris * 

V 4 


29 décembre 

1758. 


2 S juillc» 
1758 . 


2 mars 
1759. 


iS fcptcmb. 


Digitized by Google 



3 12 PERTES AU CANADA. 

tandis que le parlement informait contre Lalli. 
Celui-ci. apres avoir cent fois expofé fa vie l’a per- 
due par la main d un bourreau , tandis que les 
conculfionnaires du Canada n’ont été condamnés 
qu’à des reftitutions et des amendes ; tant il eft de 
différence entre les affaires qui fémblent les mêmes. 

Dans le temps que les Anglais attaquaient ainfï 
les Français dans le continent de l’Amcrique . ils fe 
font tournes du côte des îles. La Guadeloupe, 
petite, mais floriffante , où fe fabriquait le meilleur 
fucre, eft tombée entre leurs mains fans coup férir. 

Enfin ils ont pris la Martinique, qui était la 
meilleure et la plus riche colonie qu’eût la France. 

Ce royaume n’a pu efiuyer de fi grands défaflre» 
fans perdre encore tous les vailfeaux qu’il envoyait 
pour les prévenir; à peine une flotte était-elle en 
mer, qu elle était ou prife ou détruite : on conf- 
truifait , o,n armait des vailfeaux à la hâte , c’était 
travailler pour l’Angleterre, dont ils devenaient bien- 
tôt la proie. 

Quand on a voulu fe venger de tant de pertes , 
et faire une defeente en Irlande , il en a coûté des 
fommes immenfes pour cette entreprife infructueufe; 
et dès que la flotte deftinée pour cette defeente eft 
fortie de Breft, elle a été difperféeen partie ou prife , 
ou perdue dans la vafe d’une rivière nommée la 
Vilaine, fur laquelle elle a cherché un vain refuge. 
Enfin les Anglais ont pris Belle-llle à la vue des 
côtes de la France , qui ne pouvait la fecourir. 

Le feul duc A' Aiguillon vengea les côtes de France 
de tant d’affronts et de tant de pertes. Une flotte 
anglaife avait fait encore une dçfçentç à Saint-Caft , 
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près de Saint-Malo; tout le pays était expofé. Le 
duc à.' Aiguillon , qui commandait dans le pays , marche 
fur le champ à la tête de la nobldTe bretonne, de 
quelques bataillons et des milices qu’il rencontre en 
chemin. Il force les Anglais de fe rembarquer; une 
partie de leur arrière-garde eft tuée , l’autre faite 
prifonnière de guerre,; mais les Français ont été 
malheureux par-tout ailleurs. Au refte , quel a été le 
prix de ce fervice du duc d 'Aiguillon et de fon fang 
verfé en Italie ? une persécution publique et acharnée 
prefque Semblable à celle de Lalli , qui prouve que 
ceux-là feuls ont raifon qui fe dérobent à la cour 
et au public. 

Jamais les Anglais n’ont eu tant de fupériorité 
fur mer; mais ils en eurent fur les Français dans 
tous les temps. Ils avaient détruit la marine de la 
France dans la guerre de 1 74 1 ; ils avaient anéanti 
celle de Louis XIV dans la guerre de la fucceflîon 
d’Efpagne ; ils étaient les maîtres des mers , du temps 
de Louis XIII , de Henri IV , et encore plus dans 
les temps infortunés de la ligue. Le roi d’Angle- 
terre, Henri VIII, eut le même avantage fur François I. 

Si vous remontez aux temps antérieurs , vous 
trouverez que les flottes de Charles VI et de Philippe 
de Valois ne tiennent pas contre celles des rois d’An- 
gleterre, Henri V et Edouard III. 

Quelle eft la Taifon de cette fupériorité conti- 
nuelle ? n’eft-ce pas que les Anglais ont befoin 
de la mer , dont les Français peuvent à toute force 
fe pafler , et que les nations réufliffent toujours , 
comme on l’a déjà dit, dans les çhofes qui leur font 
abfolument néceffaires ? N’eft - ce pas aufli parce 
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que la capitale eft un port de mer, et que Paris ne 
connaît que les bateaux de la Seine? ferait-ce enfin 
que le climat et le fol anglais produifent des hommes 
d’un corps plus vigoureux, et d’un efprit plus conf- 
iant que celui de France , comme il produit de 
meilleurs chevaux et de meilleurs chiens de chaffe ? 
Mais depuis Baïonne jufqu’aux côtes de Picardie 
et de Flandre , la France a des hommes d’un travail 
infatigable, et la Normandie feule a fubjugué autre- 
fois l’Angleterre. 

Les affaires étaient dans cet état déplorable fur 
terre et fur mer , lorfqu’un homme d’un génie actif 
et hardi , mais fage , ayant d’aufii grandes vues que 
le maréchal de Belle-IJle, avec plus d’efprit , fentit 
que la France feule pouvait à peine fuffire à réparer 
des pertes fi énormes. Il a fu engager l’Efpagne à 
foutenir la querelle ; il a fait une caufe commune 
de toutes les branches de la maifon de Bourbon. Ainû 
l’Efpagne et l’Autriche ont été jointes avec la France 
par le même intérêt. Le Portugal était en effet une 
province de l’Angleterre , dont elle tirait cinquante 
millions par an ; il a fallu la frapper par cet endroit , 
et c’eft ce qui a déterminé dom Carlos, Toid’Efpagne , 
par la mort de fon frère Ferdinand , à entrer dans 
le Portugal. Cette manoeuvre eft peut-être le plus 
grand trait de politique dont l’hiftoire moderne 
faffe mention. Elle a encore été inutile. Les Anglais 
ont réfifté à l’Efpagne, et ont fauvé le Portugal. 

Autrefois l’Efpagne feule était redoutée de toute 
l’Europe fous Philippe II, et maintenant réunie avec 
la France, elle ne peut rien contre les Anglais. Le 
comte de la Lippc-Schombourg , l’un des feigneurs 
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de Veftphalie , eft envoyé par le roi d’Angleterre au 
fccours du Portugal ; il n’avait jamais commandé 
en chef; il avait peu de troupes. Cependant dès qu’il 
eft arrivé 11 gagne la fupériorité fur les Efpagnols 
et les Français réunis; il repouffe tous leurs efforts; 
il met le Portugal en fureté. 

Dans le même temps une flotte d’Angleterre fefaît 
payer cher aux Efpagnols leur déclaration tardive 
en faveur de la France. 

La Havane bâtie fur la côte feptentrionale de U augufte 
Cuba , la plus grande île de l’Amérique , à l’entrée 1 ' 2 ’ 
du golfe du Mexique , eft le rendez-vous de ce 
nouveau monde. Le port, auffi immenfe que sûr, 
peut contenir mille vaifleaux. Il eft défendu par 
trois forts dont part un feu croifé qui rend l’abord 
impoflible aux ennemis. Le comte d 'Albermalc et 
l’amiral Pocok viennent attaquer l’île ; mais ils fe 
gardent bien de tenter les approches du port ; ils 
defcendent fur une plage éloignée qu’on croyait 
inabordable. Ils aflïégent par terre le fort le plus 13 augulte. 
confidérable , ils le prennent et forcent la ville , U 6 ** 

les forts et toute l’île à fe rendre , avec douze vaif- 
feaux de guerre qui étaient dans le port , et vingt- 
fept navires chargés de tréfors. On trouva dans la 
ville vingt-quatre de nos millions en argent comp- 
tant. Tout fut partagé entre les vainqueurs qui 
mirent à part la feizième partie du butin pour les 
pauvres Les vaifleaux de guerre furent pour le roi , \ 

les vaifleaux marchands pour l’amiral et pour tous 
les officiers de la flotte. Tout ce butin montait à plus 
de quatre-vingts millions. On a remarqué que dans 
cette guerre et dans la précédente l’Efpagne avait 
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perdu plus quelle ne retire de l’Amérique en vingt 
années. 

Les Anglais, non contens de leur avoir pris la 
Havane dans la mer du Mexique et l'île de Cuba . 
coururent leur prendre dans la mer des Indes les 
îles Philippines, qui font à peu-près les antipodes 
de Cuba. Ces îles Philippines ne font guère moins 
grandes que l’Angleterre , l’Ecolfe et l’Irlande , et 
feraient plus riches fi elles étaient bien adminiftrées , 
une de ces îles ayant des mines d’or et leurs côtes 
produifant des perles. Le grand vaiffeau d’Aca- 
pulco , chargé de' la valeur de trois millions de 
piallres, arrivait dans Manille la capitale. On prit 
Manille, les îles et le vaiffeau fur-tout, malgré les 
affurances données par un jéfuite , de la part de 
S le Polamienne . patronne de la ville , que Manille 
ne ferait jamais prife. Ainli la guerre, qui appauvrit 
les autres nations, enrichiffait une partie de la nation 
anglaife, tandis que l’autre gémiflait fous le poids 
des impôts les plus rigoureux , aufli-bien que tous 
les peuples engagés dans cette guerre. (14) 

(14) L’archevêque de Manille était gouverneur de la place ; mais il 
ne fe conduiGt point comme l'archevêque Gojlin qui défendit Paria 
contre les Normands. Il refia dans fon palais. En vain quelques officiers 
français qui étaient dans la ville lui annoncèrent-ils que la brèche était 
praticable ; les conseillers lui foutinrent qu’il ne fallait pas que fa feigneurie 
t'exposât à l'aller vifiter ; qu'ils favaient bien qu'elle ne l'était pas ; on 
délibérait encore , que l’aflaut était donné et la ville prife. Elle fut pillée 
pendant quarante heures et rançonnée enfuite. Il y avait alors à Manille une 
illuminée , nommée la mère Paul ; elle affiirait que les Anglais n'étaient 
venus que pour fe convertir. Les moines annonçaient que St François 
paraîtrait fur la brèche , et mettrait les Anglais en fuite avec fon cordon, 
Pcrfonne à Manille ne doutait que cette ville n'eût été fauvée par lui ; 
lorfque les Chinois tentèrent de s’en emparer , en i6o3 : on l'avait vu 
fur les murailles combattre à la tête des Efpagnols. Les Anglais firent 
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La France alors était plus malheureule. Toutes 
les reffources étaient .épuifées ; prefque tous les 
citoyens, à l’exemple du roi, avaient porté leur vaif- 
felle à la monnaie. Les principales villes et quelques 
communautés fourniffaient des vaiffeaux de guerre 
à leurs frais ; mais ces vaiffeaux n’étaient pas 
conftruits encore, et quand même ils l’auraient été , 
on n’avait pas affez d’hommes de mer exercés. 

Les malheurs paffés en fefaient craindre de nou- 
veaux. La capitale , qui n’cft jamais expofée au fléau 
de la guerre , jetait plus de cris que les provinces 
fouffrantes; plus de fecours , plus d’argent , plus de 
crédit. Ceux qu’on choififfait pour régir les finances 
étaient renvoyés après quelques mois d’adminiftra- 
tion. Les autres refufaient cet emploi , dans lequel 
on ne pouvait alors que faire du mal. 

Dans cette trifle fituation qui décourageait tous 
Jes ordres de l’Etat , le duc de Prajlin, miniftre 
alors des affaires étrangères, fut affez habile et affez 
heureux pour conclure la paix , dont le duc de 
Choijeul , miniftre de la guerre , avait entamé les 
négociations. 

Leroi de France échangea Minorque, qu’il rendit 
au roi d’Efpagne , contre Belle-Ifle , que l’Angleterre 
lui remit ; mais l’on perdit , et probablement pour 


leurs approches , et établirent leurs batteries , couverts par deux églifes qui 
étaient hors de la ville. Le gouverneur Arantlia , prédécefleur de l’arche, 
vêque , avait voulu faire abattre ces églifes , Tachant bien le tort qu’elles 
feraient à la ville en cas de liège ; les moine* menacèrent de l'excommunier, 
mais fa mort les délivra bientôt d’un gouverneur qui préférait le falut 
de la colonie à l’amitié des moines , et cette mort fut regardée générale- 
ment à Manille comme l'effet du poifon. Voyez le voyage dans les 
mers des Indes, tome II , par M. le Gentil . 
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jamais tout le Canada, avec ce Louisbourg, qui 
avait coûté tant d’argent et de foins pour être fi 
fouvent la proie des Anglais. Toutes les terres fur la 
gauche du grand fleuve Miflïflipi leur furent cédées. 
L’Efpagne, pour arrondir leurs conquêtes, leur donna 
encore la Floride. Ainû du vingt- cinquième degré 
jufque fur le pôle , prefque tout leur appartint. Ils 
partagèrent l’hémifphèré américain avec les Efpagnols. 
Ceux-ci ont des terres qui produifent les richeffes de 
convention, ceux-là ont les richeffes réelles qui s’achè- 
tent avec l’or et l’argent , toutes les denrées néceffaires, 
tout ce qui fert aux manufactures. Les côtes anglaifes, 
dans l’efpace de fix cents lieues , font traverfées par 
des fleuves navigables, qui leur portent leurs marchan- 
difes jufqu’à quarante et cinquante lieues dans leurs 
terres. Les peuples d’Allemagne fe font empreffés 
d’aller peupler ces pays où ils trouvent une liberté 
dont ils ne jouiffaient point dans leur patrie. Ils font 
devenus Anglais; et fi toutes ces colonies demeu- 
raient unies à leur métropole, iln’eftpas douteux que 
cet établiffement ne faffe un jour la plus formidable 
puiffance. La guerre avait commencé pour deux ou 
trois chétives habitations, et ils y ont gagné deux 
mille lieues de terrain. 

Les petites îles de Saint-Vincent , les Grenades , 
Tabago , la Dominique leur furent encore acquifes ; 
et c’eft par le moyen de ces îles , ainfi que par la 
Jamaïque, qu’ils font un commerce immenfe avec 
les Efpagnols , commerce févèrement prohibé et 
toujours exercé, parce qu’il eft favorable aux deux 
nations , et que la loi de la néceflïté eft toujours la 
première. 


GENERALE. 3ig 

La France ne put obtenir qu’avec beaucoup de 
difficulté le droit de pêche vers Terre-neuve , et une 
petite île inculte, nommé Michelon , pour y faire 
fécher la morue , fans pouvoir y faire le moindre 
établiflément ; trille droit fujet à de fréquentes 
avanies. 

La France ; à laquelle on rendit Pondichéri et 
quelques comptoirs, fut exclue dans l’Inde de fes 
établiffemens fur le Gange; elle céda fes polTeffions 
fur le Sénégal en Afrique, mais on lui remit Gorée. 
On fut encore obligé de démolir toutes les forti- 
fications de Dunkerque du côté de la mer. 

L’Etat perdit, dans le cours de cette funefte guerre, 
la plus floriffante jeuncffe , plus de la moitié de 
l’argent comptant qui circulait dans le royaume, fa 
marine, fon commerce, fon crédit. On a cru qu’il 
eût été très-aifé de prévenir tant de malheurs en 
s’accommodant avec les Anglais , pour un petit 
terrain litigieux vers le Canada : mais quelques 
ambitieux , pour fe faire valoir et fe rendre nécef- 
faires , précipitèrent la France dans cette guerre 
fatale. Il en avait été de même en 1741. L’amour 
propre de deux ou trois perfonnes fuffit pour défoler 
toute l'Europe. La France avait un fi preffant befoin 
de cette paix , qu’elle regarda ceux qui la conclurent 
comme les bienfaiteurs de la patrie. Les dettes dont 
l’Etat demeurait furchargé , étaient plus grandes 
encore que celles de Louis XIV. La dépenfe feule de 
l’extraordinaire des guerres . avait été en une année 
de quatre cents millions : qu’on juge par-là du refie. 
La France aurait beaucoup perdu, quand même elle 
eût été victorieufc. 
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Les fuites de cette paix , fi déshonorante et fi 
néceffaire , furent plus funeftes que la paix même. 
Les colons du Canada aimèrent mieux vivre fous 
les lois de la Grande-Bretagne , que de venir en 
France ; et quelque temps après, quand Louis XV 
eut cédé à la couronne d’Efpagne la Nouvelle- 
Orléans et tout le pays qui s’étend fur la rive droite 
du Milfilfipi , il arriva , pour comble de douleur et 
d’humiliation , que les officiers du roi d’Efpagne 
condamnèrent à être pendus les officiers du roi de 
France qui ne fe fournirent à eux qu’avec répu- 
gnance. Le procureur-général, fon gendre, d’anciens 
capitaines chevaliers de Saint-Louis , des négocians , 
des avocats ayant fait quelques repréfentations fur 
les formalités qu’il convenait d obfèrver , le com- 
mandant envoyé d’Efpagne les invita à dîner ; on 
leur fit leur procès au fortir de table, on les con- 
damna à la corde , et par grâce on les arquebufa , ce 
qui eft , dit - on , plus honorable. Le commandant 
qui fit cette étrange exécution , était ce même O-reilli, 
irlandais , au fervice d’Efpagne , qui fit battre depuis 
l’armée efpagnole par les Algériens. Cette défaite a 
été publique en Europe et en Afrique ; et l’indigne 
mort des officiers du roi de France , dans la Nouvelle- 
Orléans , eft encore ignorée. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Gouvernement intérieur de la France. Qitercllcs et 
aventures , depuis ijbo jujquà ij6z. 

Long-temps avant cette guerre funefte , et pendant 
fon cours, l’intérieur de la France fut troublé par 
cette autre guerre fi ancienne et fi interminable , 
entre la juridiction féculière et la difcipline ecclé- 
fiaflique ; leurs bornes n’ayant jamais été bien mar- 
quées , comme elles le font aujourd’hui en Angleterre, 
dans tant d’autres pays et fur-tout en Ruffie , il en 
réfultera toujours des dilTentions dangereufes , tant 
que les droits de la monarchie et ceux des différens 
corps de l’Etat feront conteftés. 

Il fe trouva , vers l’an 1 7 5 0 , un miniftre des 
finances affez hardi pour faire ordonner que le clergé 
et les religieux donneraient un état de leurs biens , 
afin que le roi pût voir par ce qu’ils poflédaient ce 
qu’ils devaient à l’Etat. Jamais propofition ne fut 
plus jufte , mais les conféquences en parurent facri- 
léges. Un vieil évêque de Marfeille écrivit au 
contrôleur général : JVe nous mettez pas dans la néeejjilè 
de défobéir à dieu ou au roi; vous Java lequel des deux 
aurait la préférence. Cette lettre d’un évêque affaibli 
par l’âge , et incapable d’écrire , était d’un jéfuite, 
nommé Lemaire, qui le dirigeait lui et fa maifon. Ce 
jéfuite était un fanatique de bonne foi , efpèce 
d’hommes toujours dangereufe. 

Le miniftère fut obligé d’abandonner une entre- 
prife qu’il n’eût pas fallu hafarder fi on ne pouvait 
Précis du Siècle de Louis XV * X 
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la foutenir. (*) Quelques membres du clergé imagi- 
nèrent alors d’occuper le gouvernement par une 
diverfion embarraffante, et de le mettre en alarme fur 
le fpirituel pour faire refpecter le temporel. 

Ils favaient que la fameufc bulle Unigenitus était 
en exécration aux peuples. On réfolut d’exiger des 
mourans des billets de confelfion : il fallait que ces 
billets fulfent Cgnés par des prêtres adhérens à la 
bulle , fans quoi point d’extrême - onction , point de 
viatique ; on refufait fans pitié ces deux confolations 
aux appelans et à ceux qui fe confeffaient à des 
appclans. Un archevêque de Paris entra fur- tout dans 
cette manœuvre , plus par zèle de théologien que 
par efprit de cabale. 

Alors toutes les familles furent alarmées , le 
fchifme fut annoncé : plufieurs de ceux qu’on 
appelle janfénihes commençaient à dire hautement 
que fi on rendait les facremens fi difficiles , on faurait 
bientôt s’en palfer à l’exemple de tant de nations. 
Ces minuties bourgeoifes occupèrent plus les Pari- 
fiens que tous les grands intérêts de l’Europe. 
C’étaient des infectes fortis du cadavre du molinifme 
et du janfénifme , qui en bourdonnant dans la ville 
piquaient tous les citoyens. On ne fe fouvenait 

plus ni de Metz , ni de Fontenoi , ni des victoires , 

* 

( Voyez les notes fur le Siècle de Louis XIV . Le contrôleur général 
des finances était M. de Machault . Cette entreprife , qui lui fit perdre fa 
place , lui mérite la reconnaiflance de la nation ; on le fit miniftre de la 
marine. Au relie , le clergé n'eut le crédit d'empêcher la réuflite du plan 
de M. de Machault , que parce qu’il fe ligua avec les ennemis que ce 
minillre avait dans le confeit. Les corps en France ue peuvent influer dans 
aucune révolution que comme les inftrumens de l’ambition de quelques 
hommes en place ou d’une cabale de courtifans. 
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ni des difgrâces , ni de tout ce qui avait ébranlé 
l’Europe. 11 y avait dans Paris cinquante mille 
énergumènes , qui ne favent pas en quel pays 
coulent le Danube et l’Elbe . et qui croyaient l’uni- 
vers bouleverfé pour des billets de confeffion. Tel eft 
le peuple. 

Un curé de Saint-Etienne-du-mont, petite paroifle 
de Paris , ayant refufé les facremens à un confeiller du 
châtelet , le parlement mit en prifon le curé. 

Le roi voyant cette petite guerre civile , excitée 
entre les parlemens et les évêques , défendit à fes 
cours dejudicaturede fe mêler des affaires concernant 
les facremens , et en réferva la connaiflance à fon 
confeil privé. Les parlemens fe plaignirent qu’on leur 
ôtât ainfi l’exercice de la police générale du royaume, 
et le clergé fouffrit impatiemment que l’autorité royale 
voulût pacifier des querelles de religion. Les anîmo- 
fités s’aigrirent de tous côtés. 

Une place de fupérieure dans l’hôpital des filles 
acheva d’allumer la difeorde. L’archevêque voulut 
feul nommer à cette place; le parlement de Paris 
s’y oppofa; et le roi ayant jugé en faveur du prélat, 
le parlement cefTa de faire fes fonctions et de rendre 
la juflice : il fallut que le roi envoyât par fes mouf- 
quetaires , à chaque membre de ce tribunal , des 
lettres de cachet , portant ordie de reprendre leurs 
fonctions fous peine de défobeiffance. 

Les chambres fiégèrent donc comme de coutume; 
mais quand il fallut plaider , il ne fe trouva point 
d’avocats. Ce temps reCfemblait en quelque manière 
au temps de la fronde ; mais , dépouillé des horreurs 
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de la guen-e civile , il ne fe montrait que fous une 
forme fufceptible de ridicule. 

Ce ridicule était pourtant embarralïant. Le roi 
réfolut d’éteindre , par fa modération , ce feu qui 
fefait craindre un incendie ; il exhorta le clergé à 
ne point ufer de rigueurs dangereufes ; le parlement 
reprit fes fonctions. 

Mais bientôt après, les billets de confeflïon repa- 
rurent ; de nouveaux refus de facremens irritèrent 
tout Paris. Le même curé de Saint-Etienne , trouvé 
coupable d’une fécondé prévarication , fut mandé 
par le parlement , qui lui défendit à lui et à tous 
les curés de donner un pareil fcandale, fous peine 
de la faifie du temporel. Le même arrêt invita 
l’archevêque à faire ceffer lui -même le fcandale. 
Ce terme à' invitation paraifTait entrer dans les vues 
de la modération du roi. L’archevêque ne voulant 
pas même que la juftice féculière eût le droit de lui 
faire une invitation , alla fe plaindre à Verfailles. Il 
était foutenu par un ancien évêque de Mirepoix , 
nommé Boyer , chargé du miniflère de préfenter au 
roi les fujets pour des bénéfices. Cet homme autrefois 
théatin, puis évêque, et devenu miniftre au dépar- 
tement des bénéfices, était d’un efprit fort borné, 
mais zélé pour les immunités de l’Eglife; il regardait 
la bulle comme un article de foi ; et ayant le crédit 
attaché à fa place , il perfuada que le parlement tou- 
chait à l’encenfoir. L’arrêt du parlement fut cafle; ce 
corps fit des remontrances fortes et pathétiques. 

Le roi lui ordonna de s’en tenir à lui rendre 
compte de toutes les dénonciations qu’on ferait fur 
ces matières, fe réfervant à lui -même le droit de 
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punir les prêtres dont le zèle fcandaleux pourrait 
faire naître des femences de fchifme. 11 défendit , 
par un arrêt de fon confeil d’Etat , que fes fujets 
fe donnaffent les uns aux autres les noms de nova- 
teurs , de janféniftes et de fémi-pélagiens : c’était 
ordonnerai dçs fous d’être fages. 

Les curés de Paris , excités par l’archevêque , 
préfentèrent une requête au roi en fave*r des billets 
de confeffion. Sur le champ le parlement décréta le 
curé de Saint-Jean-en-Grève , qui avait formé la requête. 
Le roi calfa encore cette procédure de juftice ; le 
parlement cefla encore fes fonctions ; il continua à 
faire des remontrances, et le roi perlifla à exhorter 
les deux partis à la paix. Ses foins furent inutiles. 

Une lettre de l’évêque de Marfeille , dénoncée au 
parlement , fut brûlée par la main du bourreau ; un 
écrit de l’évêque d’Amiens condamné. Le clergé étant 
alfemblé pour lors à Paris, comme il s’affemble tous 
les cinq ans , pour payer au roi fes fubfides , réfolut 
de lui aller porter fes plaintes en habits pontificaux ; 
mais le roi ne voulut point de cette cérémonie 
extraordinaire. 

D’un autre côté le parlement condamna un porte* 
dieu à l’amende, à demander pardon à genoux et à 
être admonété ; et un vicaire de paroilfe au banniffe- 
ment. Le roi calfa encore cet arrêt. 

Les affaires de cette efpèce fe multiplièrent. Le roi 
recommanda toujours la paix, fans que les eccléfiaf- 
tiques ceffaCfent de refufer les facremens, et fans que 
le parlement cefsât de procéder contre eux. 

Enfin le roi permit aux parlemens de juger des 
facremens , en cas qu’il y eût un procès à leur 
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fujet ; mais il leur défendit de chercher à juger , 
lorfqu’il n'y aurait pas de parties plaignantes. Le 
parlement reprit une fécondé fois fes fonctions , et 
les plaideurs , qu’on avait négligés pour ces affaires , 
eurent la liberté de fe ruiner à l’ordinaire. 

Le feu couvait toujours fous la cendre. L’arche- 
vêque avait ordonné de Tefufer le facrement à deux 
pauvres vicilks religieufes de Sainte-Agathe , qui ayant 
entendu dire autrefois à leur directeur que la bulle 
Unigenitus eft un ouvrage diabolique , craignaient d’être 
damnées fi elles recevaient cette bulle en mourant ; 
elles craignaient d’être damnées auffi en manquant 
d’extrême-onction. Le parlement envoya fon greffier 
à l’archevêque pour le prier de ne pas refufer à ce* 
deux filles les fecours ordinaires ; et le prélat ayant 
répondu , félon fa coutume , qu’il ne devait compte 
qu’à d 1 eu feul , fon temporel fut faifi ; les princes du 
fang et les pairs furent invités à venir prendre féance 
au parlement. 

La querelle alors pouvait devenir férieufe : on 
commença à craindre les temps de la fronde et de la 
ligue. Le roi défendit aux princes et aux pairs d’aller 
opiner dans le parlement de Paris , fur des affaires 
dont il attribuait la connailfance à fon confeil privé. 
L’archevêque de Paris eut même le crédit d’obtenir 
un arrêt du confeil pour difToudre la petite commu- 
nauté de Sainte- Agathe , où les filles avaient fi mauvaife 
opinion de la bulle Unigenitus . 

Tout Paris murmura. Ces petits troubles s’éten- 
dirent dans plus d’une ville du royaume. Les mêmes 
fcandales , les mêmes refus de facreraens partageaient 
la ville d’Orléans j le parlement rendait les mêmes 
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arrêts pour Orléans que pour Paris ; le fchifme 
allait fe former. Un curé de Rofainvilliers , diocèfe 
d’Amiens , s’avifa de dire un jour à fon prône , que 
ceux qui étaient janfènifles euffent à Jortir de l'églife , et 
qu'il ferait le premier à tremper fes mains dans leur fang. 

Il eut l’audace de défigner quelques-uns de fes paroif- 
fiens , à qui les plusfervensconftitutionnaires jetèrent 
des pierres pendant la proceffion , fans que les lapidés 
et les lapidans eulTent la moindre connaiffance de ce 
que c’eft que la bulle et le janfénifme. 

Une telle violence pouvait être punie de mort. 

Le parlement de Paris , dans le relfort duquel eft 
Amiens , fe contenta de bannir à perpétuité ce prêtre 
factieux et fanguinaire ; et le roi approuva cet arrêt , 
qui ne portait pas fur un délit purement fpirituel , 
mais fur le crime d’un féditieux perturbateur du repos 
public. 

Dans ces ’ troubles , Louis XV était comme un 
père occupé de féparer fes enfans qui fe battent. 

Il défendait les coups et les injures ; il répriman- 
dait les uns , il exhortait les autres ; il ordonnait le 
filence , défendant aux parlcmens de juger du fpirituel, 
recommandant aux évêques la circonfpection , regar- 
dant la bulle comme une loi de l’Eglife, mais ne 
voulant point qu’on parlât de cette loi dangereufe. 

Ses foins paternels pouvaient peu de chofe fur des 
efprits aigris et alarmés. Les parlemens prétendaient 
qu’on ne pouvait féparer le fpirituel du civil , puifque 
les querelles fpiriluelles entraînaient néceffairement 
après elles des querelles d’Etat. 

Le parlement afligna l’évêque d’Orléans à compa- Mars, 
raîtrc pour des facremens. Il fit brûler par le bourreau 
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tous les écrits dans lefquels on lui conteftait fa 
juridiction , excepté les déclarations du roi. Il 
envoya des confeillers faire enregiftrer fes arrêts 
en forbonne , malgré les ordres du roi. On voyait 
tous les jours le bourreau occupé à brûler des 
mandemens d’évêques, et les recors de la juftice 
fefant communier des malades, la baïonnette au bout 
du fuftl. Le parlement dans toutes fes démarches 
ne confultait que fes lois et le maintien de fon 
autorité. Le roi voyait au - delà , il confidérait les 
convenances qui demandent fouvent que les lois 
plient. 

Enfin , pour la troifième fois , le parlement celfa 
de rendre la juftice aux citoyens, pour ne s’occuper 
que des refus de facremens qui troublaient la France 
entière. 

Le roi lui envoya auffi pour la troifième fois des 
lettres de juffion , qui lui ordonnaient de remplir 
fes devoirs , et de ne plus faire fouffrir fes fujets 
plaideurs de ces querelles étrangères , les procès des 
particuliers n’ayant aucun rapport à la bulle Uni- 
genitus. 

Le parlement répondit qu’il violerait fon ferment 
s'il reconnailTait les lettres - patentes du roi , et qu'il 
ne pouvait obtempérer. ( Vieux mot tiré du latin, qui 
lignifie obéir. ) 

Alors le roi fe crut obligé d’exiler tous les membres 
des enquêtes , les uns à Bourges , les autres à Poitiers , 
quelques-uns en Auvergne , et d’en faire enfermer 
quatre qui avaient parlé avec le plus de force. 

On épargna la grand’chambre : mais elle crut 
qu’il y allait de fon honneur de n'être point épargnée. • 


Digitized bÿ Gôo^Ie 



ET LE PARLEMENT. 3 2g 

Elle pcrfifla à ne point rendre la juflice au peuple, 
et à procéder contre les réfractaires. Le roi l’envoya 
à Pontoife * bourg à fix lieues de Paris, où le duc 
d’Orléans l’avait déjà envoyée pendant fa régence.' 

L’Europe s’étonnait qu’on fît tant de bruit en 
France pour fi peu de chofe , et les Français paffaient 
pour une nation frivole qui , faute de bonnes lois 
reconnues , mettait tout en feu pour une difpute 
méprifée par-tout ailleurs. 'Quand on a vu cinq 
cents mille hommes en armes pour l’élection d’un 
empereur , l’Inde et l’Amérique défolées , et qu’on 
retombe enfuite dans cette petite guerre de plume , 
on croit entendre le bruit d’une pluie après les 
éclats du tonnerre. Mais on devait fe fouvenir que 
l’Allemagne, la Suède, la Hollande, la SuilTe avaient 
autrefois éprouvé des fecouffes bien plus violentes 
pour des inepties ; que l’Inquifition d’Efpagne était 
pire que des troubles civils , et que chaque nation 
a fes folies et fes malheurs. 

Le parlement de Normandie imita celui de Paris Juillet 
fur les facremens. Il ajourna l’évêque d’Evreux , ,753 ‘ 

il cefla aufli de rendre la juflice. Le roi envoya un 
officier de fes gardes biffer les regiflres de ce parle- 
ment , qui fut à la fin plus docile que celui de 
Paris. 

La juflice diflributive interrompue dans la capi- Chambre 
taie eût été un grand bonheur , fi les hommes étaient royaIe ' 
fages et jufles; mais comme ils ne font ni l’un 
ni l’autre, et qu’il faut plaider, le roi commit des 
membres de fon confeil d’Etat pour vider les procès 
en dernier reffort. On voulut faire enregiflrer l’érec- Novembre, 
tion de cette chambre au châtelet, comme s’il était 
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néceflaire qu’une juftice inférieure donnât l’authenti- 
cité à l’autorité royale. L’ufage de ces enregiftremens 
avait eu prefque toujours fes inconvéniens ; mais ce 
défaut de formalité en aurait eu peut-être de plus 
grands encore. Le châtelet refufa l’enregiflrement , 
on l’y força par des lettres de juffion. La chambre 
royale s’affembla*, mais les avocats ne voulurent point 
plaider ; on fe moqua dans Paris de la chambre 
royale ; elle en rit elle-même : tout fe tourna en plai- 
fanterie, félon le génie de la nation, qui rit toujours 
le lendemain de ce qui l’a confternée ou animée la 
veille. Les eccléfiaftiques riaient auffi , mais de la 
joie de leur triomphe. 

Boyer , ancien évêque de Mirepoix , qui avait été le 
premier auteur de tous les troubles, fans le favoir , 
étant tombé en enfance par fon grand âge , et par la 
conftitution de fes organes , tout parut tendre à la 
conciliation. Les miniftres négocièrent avec le parle- 
ment de Paris. Ce corps fut rappelé , et revint à la 
fatisfaction de toute la ville , et au bruit de la popu- 
lace qui criait : Vive le parlement. Son retour fut un 
triomphe. Le roi , qui était auffi fatigué de l’inflexibilité 
des eccléfiaftiques que de celle des parlemens , ordonna 
le filence et la paix , et permit aux juges féculiers de 
procéder contre ceux qui troubleraient l’un ou 
l’autre. 

Le fchifme éclatait de temps en temps à Paris et 
dans les provinces , et malgré les mefures que le roi 
avait prifes pour empêcher le refus des facremens , 
plufieurs évêques cherchaient à fe faire un mérite de 
ce refus auprès de la cour de Rome. Un évêque de 
Nantes ayant donné dans fa ville cet exemple de 
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rigueur ou de fcandale , fut condamné par le Ample 
préfidial de Nantes à payer fix mille francs d’amende , 
et les paya fans que le roi le trouvât mauvais , tant 
il était las de ces difputes. 

De pareilles fcènes arrivaient dans tout le royaume , 
et , en attriftant quelques in téreffés , amufaient la mul- 
titude oifive. Il y avait à Orléans un vieux chanoine 
janfénilte qui fe mourait , et à qui fes confrères refu- 
faient la communion. Le parlement de Paris les 
condamna à douze mille livres d'amende, et ordonna 
que le malade ferait communié. Le lieutenant-criminel , 
en conféquence, arrangea tout pour cette cérémonie, 
comme pour une exécution ; les chanoines firent tant 
que leur confrère mourut fans facremens, et ils l’en- 
terrèrent le plus mefquinement qu’ils purent. 

Rien n’était devenu plus commun dans le royaume 
que de communier par arrêt du parlement. Leroi qui 
avait exilé fes juges féculiers, pour n’avoir pas obtempéré 
à fes ordres, voulut tenir la balance égale, et exiler 
aufli ceux du clergé qui s’obftineraient au fchifme. 
Il commença par l’archevêque de Paris. Il fut relégué 
à fa maifon de Conflans, à trois quarts de lieue de la 
ville ; exil doux qui reffemblait plus à un avcrtilTement 
paternel qu’à une punition. 

Les évêques d’Orléans et de Troies furent pareil- 
lement exilés à leurs maifons de plaifance, avec la 
même douceur. L’archevêque de Paris, étant aufli 
inflexible dans fa maifon de Conflans que dans la 
demeure épifcopale , fut relégué plus loin. 

Le parlement pouvant alors agir en liberté répri- 
mait la forbonne , qui ayant autrefois regardé la 
bulle avec horreur, la regardait maintenant comme 
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une règle de foi. Elle menaçait de ceffcr fes leçons ; 
et le parlement qui avait lui-même ccffé fes fonctions 
plus importantes , ordonnait à la faculté de continuer 
les fiennes , il foutenait les libertés de l’Eglife galli- 
cane, et le roi l’approuvait; mais quand il allait trop 
loin , le roi l’arrêtait ; et en confirmant la partie des 
arrêts qui tendait au bien public , il caffait celle qui 
lui parailfait trop peu mefurée. Ce monarque fe 
voyait toujours entre deux grandes factions animées, 
comme les empereurs romains entre les bleus et les 
verds ; il était occupé de la guerre maritime que 
l’Angleterre commençait à lui faire; celle de terre 
paraiflait inévitable : ce n’était guère le temps de parler 
d’une bulle. 

Il lui fallait encore apaifer les conteflations du 
grand confeil et de fes parlemens ; car prefque rien 
n’étant déterminé en France par des lois précifes, les 
bornes , les privilèges de chaque corps étant incertains, 
le clergé ayant toujours voulu étendre fa juridiction , 
les chambres des comptes ayant difputé aux parle- 
mens beaucoup de prérogatives , les pairs ayant fouvent 
plaidé pour les leurs contre le parlement de Paris , il 
n’était pas étonnant que le grand confeil eût avec lui 
quelques querelles. 

Ce grand confeil était originairement le confeil 
des rois , et les accompagnait dans tous leurs voyages. 
Tout changea peu à peu dans l’adminiflration 
publique, et le grand confeil changea auffi. 11‘ne fut 
plus qu’une cour de judicature fous Charlts VIII. 
Il décide des évocations , de la compétence des juges , 
de tous les procès concernant tous les bénéfices du 
royaume , excepté de la régale; il a le droit de juger 
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fes propres officiers. Un confeiller de cette cour fut Janvier, 
appelé au châtelet pour fes dettes. Le grand confeil mars , 75 6. 
revendiqua la caufe , et caffa la fentence du châtelet. 

Auffitôt le parlement s’émeut, caffe l’arrêt du grand 
confeil , et le roi caffe l’arrêt du parlement. Nouvelles 
remontrances , nouvelles querelles ; tous les parlemens 
s’élèvent contre le grand confeil, et le public fe par- 
tage. Le parlement de Paris convoque encore les pairs 
pour cette difpute de corps , et le roi défend encore 
aux pairs celte ajfocialion : l’affaire enfin relie indécifc 
comme tant d'autres. 

Cependant le roi avait des occupations plus impor- 
tantes. Il fallait foutenir contre les Anglais fur terre 
et fur mer une guerre onéreufe; il fefait en même 
temps cette mémorable fondation de l’école militaire, 
le plus beau monument de fon règne , que l’impé- 
ratrice Maric-Thérèjc a imité depuis. Il fallait des 
fecours de finance, et le parlement fe rendait difficile 
fur l’enregiflrement des édits qui ordonnaient la 
perception des deux vingtièmes. On a été depuis 
obligé d’en payer trois, parce quelorfqu’on a guerre, 
il faut que les citoyens combattent, ou qu’ils payent 
ceux qui combattent ; il n’y a pas de milieu. 

Le roi tint un lit de juftice à Verfailles , où il * augufte 
convoqua les princes et les pairs, avec le parlement ' 756 ‘ 
de Paris ; il fit enregiftrer fes édits; mais le parlement 
de retour à Paris protefta contre cet enregiftrement. 

11 prétendait que non-feulement il n’avait pas eu la 
liberté néceffaire de l’examen , mais que cet édit 
demandait des modifications qui ne bleffaffent ni les 
intérêts du roi , ni ceux de l’Etat qui étaient les mêmes, 
et qu’il avait fait ferment de maintenir et il difait 
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que fon devoir n’était pas de plaire , mais de fervir î 
ainfi le zèle combattait l’obéiffance. 

Les épines du fchifme fe mêlaient à l’importante 
affaire des impôts. Un confeiller du parlement .malade 
à fa campagne , dans le diocèfe de Meaux , demanda 
les facremens ; un curé les lui refufa comme à un 
ennemi de l’Eglife , et le laiffa mourir fans cette 
cérémonie : on procéda contre le curé , qui prit 
la fuite. 

L’archevêque d’Aix avait fait un nouveau formu- 
laire fur la bulle , et le parlement d’Aix l’avait 
condamné à donner dix mille livres aux pauvres ; il 
fut obligé de faire cette aumône , et il en fut pour fon 
Septembre, formulaire et pour fon argent. L’évêque de Troies 
avait troublé fon diocèfe , le roi l’envoya prifonnier 
chez des moines en Alface. L’archevêque de Paris, à 
qui l’on avait permis de revenir à Conflans , déclara 
excommuniés ceux qui liraient les arrêts et les remon- 
trances des parlemens fur la bulle et fur les billets de 
confeffion. 

Louis XV, que tant d’animofités embarraffaient , 
pouffa la circonfpection jufqu’à demander l’avis du 
pape Lambert ini , Benoit XIV , homme aufli modéré 
que lui , aimé de la chrétienté pour la douceur et la 
gaieté de fon caractère , et qui eft aujourd’hui regretté 
de plus en plus. Il ne fe mêla jamais d’aucune affaire 
que pour recommander la paix. C’était fon fecrétaire 
des brefs , le cardinal Pnjfumei , qui fefait tout. Ce 
cardinal, le feul alors dans le facré collège qui fût 
homme de lettres , était un génie allez élevé pour 
méprifer les difputes dont il s’agiffait. 11 haïffait les 
jéfuites qui avaient fabriqué la bulle; il ne pouvait 
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fe taire fur la fauffe démarche qu’on avait faite à 
Rome, de condamner dans cette bulle des maximes 
vertueufes , d’une vérité éternelle , qui appartiennent 
à tous les temps et à toutes les nations ; celle-ci , par 
exemple : La crainte d'une excommunication injujle ne doit 
point empêcher de faire Jon devoir. 

Cette maxime efl dans toute la terre la fauve-garde 
de la vertu. Tous les anciens, tous les modernes ont 
dit que le devoir doit l’emporter fur la crainte du 
fupplice même. 

Mais quelque étrange que parût la bulle en plus 
d’un point , ni le cardinal Pajfionei , ni le pape ne 
pouvaient rétracter une conllitution regardée comme 
une loi de l’Eglife. Benoit XIV envoya au roi une 
lettre circulaire pour tous les évêques de France, dans 
laquelle il regardait, à la vérité, cette bulle comme 
une loi univerfelle , à laquelle on ne peut réfifter 
fans fe mettre en danger de perdre fon falut éternel : mais 
enfin il décidait que , pour éviter le fcandale , il faut 
que le prêtre avertiffe les mourons foupçonnés de janfé- , 
nfme quils feront damnés , et les communier à leurs rifques 
et périls. 

Le même pape , dans fa lettre particulière au roi , 
lui recommandait les droits de l’épifeopat. Quand on 
confulte un pape, quel qu’il foit , on doit bien s’attendre 
qu’il écrira comme un pape doit écrire. 

Mais Benoit XIV , en rendant ce qu’il devait à fa 
place , donnait auffi tout ce qu’il pouvait à la paix , 
à la bienféance , à l’autorité du monarque. On 
imprima le bref du pape adrelTé aux évêques. Le par- 9 décembre 
lement eut le courage ou la témérité de le condamner ‘7 56 - 
et de le fupprimer par un arrêt Cette démarche 
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choqua d’autant plus le roi que c’était lui -même 
quj avait envoyé aux évêques ce bref condamné par 
fon parlement. Il n’était point queftion dans ce bref 
des libertés de l’Eglifc gallicane , et des droits de la 
monarchie , que le parlement a foutenus et vengés 
dans tous les temps. La cour vit dans la cenfure 
du parlement plus de mauvaife humeur que de 
modération. 

Le confeil croyait avoir un autre fujet de réprouver 
la conduite du parlement de Paris; plufieurs autres 
cours fupérieures, qui portent le nom de parlement, 
s’intitulaient Clajfes du parlement du royaume ; c’eft un 
titre que le chancelier de l 'Hofpilal leur avait donné ; 
il ne lignifiait que l’union des parlemens dans l’intel- 
ligence et le maintien des lois : les parlemens ne préten- 
daient pas moins que repréfenter l’Etat entier , divifé 
en différentes compagnies , qui toutes fefant un feul 
corps , conflitueraient les états -généraux perpétuels 
du royaume. Cette idée eût été grande ; mais elle 
eût été trop grande , et l’autorité royale en était 
irritée. 

Ces confidérations jointes aux difficultés qu’on 
fefait fur l’enregiflrement des impôts , déterminèrent 
le roi à venir réformer le parlement de Paris dans un 
lit de juflice. 

Quelque fecret que le miniflère eut gardé, il perça 
dans le public. Le roi fut reçu dans Paris avec un 
morne filence. Le peuple ne voit dans un parlement 
que l’ennemi des impôts ; il n'examine jamais fi ces 
impôts font néceffaires ; il ne fait pas même réflexion 
qu’il vend fa peine et fes denrées plus cher à pro- 
portion des taxes , et que le fardeau tombe fur les 

riches. 
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riches. Ceux-ci fe plaignent eux-mêmes, et encou- 
ragent les murmures de la populace. ( 1 5 ) 

Les Anglais dans cette guerre ont été plus chargés 
que les Français ; mais en Angleterre la nation fe 
taxe elle-même ; elle fait fur quoi les emprunts feront 
rembourfés. La France eft taxée , et ne fait jamais 
fur quoi feront affignés les fonds deftinés au payement 
des emprunts. Il n’y a point en Angleterre de parti- 
culiers qui traitent avec l’Etat des impôts publics , 
et qui s’enrichiffent aux dépens de la nation ; c’eft 
le contraire en France. Les parlemens de France ont 
toujours fait des remontrances aux rois contre ces 
abus ; mais il y a des temps où ces remontrances , 
et fur-tout les difficultés d’enregiftrer, font plus dan- 
gereufes que ces impôts mêmes, parce que la guerre 
exige des fecours préfens , et que l’abus de ces fecours 
ne peut être corrigé qu’avec le temps. 

Le roi vint au parlement faire lire un édit par 
lequel il fupprimait deux chambres de ce corps 
et plufîeurs officiers. Il ordonna qu’on refpectât là 
bulle Unigenitus , défendit que les juges féculiers 


( i5 ) Il eft très-vrai que toute taxe annuelle n’eft payée en réalité que 
par les propriétaires de terres ; la petite partie qui peut l’être par les 
profits du commerce étranger ne mérite point d’être comptée : mais il 
n’en eft pas de même des taxes extraordinaires levées en temps de 
guerre. Celles qui portent fur les confommations du peuple ne font pas 
augmenter fes falaires , parce que les propriétaires alors font moins tra- 
vailler. Le peuple Gouffre donc directement de ces taxes. Il fouffre par 
la même raifon de celles qui paraiflcnt ne porter directement que fur les 
propriétaires. Celles-là ne feraient indifférentes au peuple que dans le 
cas on le produit de ces taxes ferait employé en entier à lui procurer 
des falaires : encore faudrait - il qu’elles ne fuflfent payées que par les 
propriétaires riches ; le peuple , la populace même fouffrent donc réelle- 
ment des impôts extraordinaires. 

Précis du Siècle de Louis XV. * Y 
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prefcriviflent l’adminiflration des facremens , en leur 
permettant feulement de juger des abus et des délits 
commis dans cette adminiftration , enjoignant aux 
évêques de prefcrire à tous les curés la modération 
et la difcrétion , et voulant que toutes les querelles 
paUees fuflénl enfevelies dans l'oubli. 11 ordonna que nul 
confeiller n’aurait voix délibérative avant l’âge de 
vingt -cinq ans, et que perfonne ne pourrait opiner 
dans l'aflemblée des chambres qu’ après avoir fervi 
dix années. Il fit enfin les plus expreffes inhibitions 
£ interrompre , fous quelque prétexte que ce pût être , le 
fervice ordinaire. 

Le chancelier alla aux avis pour la forme ; le par- 
lement garda un profond filence ; le roi dit qu’il voulait 
être obéi, et qu'il punirait quiconque oferait s'écarter de 
fon devoir. 

Lelendemain quinze confeillersde la grand’ chambre 
remirent leur démiffion fur le bureau. Cent quatre- 
vingts membres du parlement fe démirent bientôt 
de leurs charges. Les murmures furent grands dans 
toute la ville. 

Parmi tant d’agitations qui troublaient tous les 
efprits au milieu d’une guerre funefle , dans le pro- 
digieux dérangement des finances , qui rendait cette 
guerre plus dangereufe, et qui irritait l’animofité des 
mécontens ; enfin parmi les épines des divifions 
femées de tous côtés entre les magiflrats et le clergé, 
dans le bruit de toutes ces clameurs , il était très- 
difficile de faire le bien, et il ne s’agifTait prefque plus 
que d’empêcher qu’on ne fît beaucoup de mal. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Attentats contre la perfonne du roi. 

C ES émotions du peuple furent bientôt enfevelies i 7 57. 
dans une confternation générale , par l’accident le 
plus imprévu et le plus effrayant. Le roi fut affafliné, 
le 5 janvier, dans la cour de Verfailles, en préfence 
de fon fils , au milieu de fes gardes et des grands 
officiers de fa couronne. Voici comment cet étrange 
événement arriva. 

Un miférable de la lie du peuple , nommé Robert- 
François Damiens , né dans un village auprès d’Arras , 
avait été long-temps domeftique à Paris dans plufieurs 
maifons ; c’était un homme dont l’humeur fombre et 
ardente avait toujours reffemblé à la démence. 

Les murmures généraux qu’il avait entendus dans 
les places publiques, dans la grand’falle du palais et 
ailleurs , allumèrent fon imagination. Il alla à Verfailles 
comme un homme égaré ; et dans les agitations que 
lui donnaient fon deffein inconcevable, il demanda à 
fe faire faigner dans fon auberge. Le phyfique a une 
fi grande influence fur les idées des hommes, qu’il 
protefta depuis, dans fes interrogatoires , que s'il avait 
été faiçné comme il le demandait , il n'aurait pas commis 
Jon crime. 

Son deffein était le plus inoui qui fût jamais tombé 
dans la tête d’un monftre de cette elpèce ; il ne pré- 
tendait pas tuer le roi , comme en effet il le foutint 
depuis , et comme malheureufement il l’aurait pu ; 
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mais il voulait le blefler : c’eft ce qu’il déclara dans 
fon procès criminel devant le parlement. 

>) Je n’ai point eu intention de tuer le roi ; je 
l’aurais tué fi j’avais voulu; je ne l’ai fait que pour 
que D 1 E u pût toucher le roi , et le porter à remettre 
toutes chofes en place, et la tranquillité dans fes 
Etats ; et il n’y a que l’archevêque de Paris feul 
qui eft caufe de tous ces troubles. 99 
Cette idée avait tellement échauffé fa tête , que , 
dans un autre interrogatoire, il dit : 

»> J’ai nommé des confeillers au parlement, parce 
page” < î ue J en a ‘ f erv i un > et parce que prefque tous 
9 5 font furieux de la conduite de M. l’archevêque. 9> 
En un mot le fanatifme avait troublé l’efprit de ce 
malheureux au point que dans les interrogatoires qu’il 
fubit à Verfailles , on trouve ces propres paroles : 

9.9 Interrogé quels motifs l’avaient porté à attenter 
99 à la perfonne du roi, a dit que c’eft à caufe de 
99 la religion. 99 

Tous les affaflïnats des princes chrétiens ont eu 
cette caufe. Le roi de Portugal n’avait été affaffmé 
qu’en vertu de la décifion de trois jéfuites. On fait 
affez que les rois de France Henri III et Henri IV ne 
périrent que par des mains fanatiques ; mais il y avait 
cette différence que Henri III et Henri IV furent tués 
parce qu’ils parafaient ennemis du pape , et que 
Louis XV fut affaffiné parce qu’il femblait vouloir 
complaire au pape. 

L’aflafim s’était muni d’un couteau à reffort , qui 
d’un côté portait une longue lame pointue , et de 
1 autre un canif a tailler les plumes, d’environ quatre 
pouces de longueur. Il attendait le moment où le roi 
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devait monter en carroffe pour aller à Trianon. Il 
était près de fix heures; le jour ne luifait plus ; le froid 
était exceflif; prefque tous les courtifans portaient de 
ces manteaux qu’on nomme par corruption redingotes. 
L’aflaflin , ainfi vêtu , pénètre vers la garde , heurte en 
paflant le dauphin , fe fait place à travers la garniture 
des gardes-du- corps et des cent fuiffes, aborde le roi, 
le frappe de fon canif à la cinquième côte , remet fon 
couteau dans fa poche , et relie le chapeau fur la tête. 
Le roi fe fent bielle, fe retourne, et à l’afpect de cet 
inconnu qui était couvert , et dont les yeux étaient 
égarés , il dit : C'ejl cet homme qui ma frappé , qu'on 
l'arrête , et qu'on ne lui faffe point de mal. 

Tandis que tout le monde était faili d’effroi et 
d'horreur, qu’on portait le roi dans fon lit, qu’on 
cherchait les chirurgiens, qu’on ignorait filableffure 
était mortelle , fi le couteau était empoifonné , le 
parricide répéta plufieurs fois : Qu'on prenne garde à 
monfeigneur le dauphin, qu'il ne forte de la journée. 

A ces paroles l’alarme univerfelle redouble ; on ne 
doute pas qu’il n’y ait une confpiration contre la 
famille royale: chacun fe figure les plus grands périls, 
les plus grands crimes et les plus médités. 

Heureufement la bleflure du roi était légère; mais 
le trouble public était confidérable , et les craintes , 
les défiances , les intrigues fe multipliaient à la cour. 
Le grand prévôt de l’hôtel, à qui appartenaitla connaif- 
fance du crime commis dans le palais du roi , s’empara 
d’abord du parricide , et commença les procédures , 
comme il s’était pratiqué à Saint-Cloud dans î’aflaflinat 
de Henri III. Un exempt des gardes de la prévôté 
ayant obtenu un peu de confiance , ou apparente ou 
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vraie .dans l’efprit aliéné de ce miférable, l’engagea à 
ofer dicter de fa prifon une lettre au roi même. (> ) 
Damiens écrire au roi! un aflaflin écrire à celui qu’il 
avait affaffiné ! 

(;) SIRE, 

Je fuis bien fâché d’avoir eu le malheur de vous approcher ; mais 
G vous ne prenez pas le parti de votre peuple , avant qu’il foit quelques 
années d’ici, vous et raonüeur le dauphin, et quelques autres périront ; 
il ferait fâcheux qu’un auffi bon prince , par la trop grande bonté qu’il 
a pour les ecclèfiaftiques , dont il accorde toute fa confiance , ne foit 
pas sûr de fa vie ; et G vous n’avez pas la bonté d’y remédier fous peu de 
temps, il arrivera de très-grands malheurs , votre royaume n’étant pas 
en fureié ; par malheur pour vous que vos fujets vous ont donné leur 
démiffion , l’affaire ne provenant que de leur part. Et G vous n’avez 
pas la bonté pour votre peuple , d’ordonner qu’on leur donne les facre- 
mens à l’article de la mort , les ayant refufés depuis votre lit de juftice , 
dont le châtelet a fait vendre les meubles du prêtre qui s’eft fauvé ; je 
vous réitère que votre vie n’eftpas en fureté , fur l’avis qui eft très-vrai, 
que je preuds la liberté de vous informer par l’oUicier porteur de la 
préfente , auquel j’ai mis toute ma conGance. L’archevêque de Paris 
eft la caufc de tout le trouble, par les facremens qu’il a fait refufer. Après 
le crime cruel que je viens de commettre contre votre perfonne facrée , 
l’aveu Gncère que je prends la liberté de vous faire , me fait efpérer la 
clémence des bontés de votre majefté. 

Signé Damiens . 

Cette lettre fc trouve, page 69 du procès de Damiens , donné au 
public par le greffier criminel du parlement avec la permiffion de fes 
fupérieurs. 

Au dos de ladite lettre eft écrit , paraphé , ne varietur , fuivant , et au 
défir de l'interrogatoire du nommé François Damiens , en date du neuf 
janvier mil fept cent cinquante-fcpt , à Verfailles , le roi y étant. 

Signé Damiens. 

Le Clerc du Br Met % et Duvoigne , avec paraphe . 

Et plus bas eft écrit : 

AU ROI. 

Suit la teneur d’un écrit Ggné Damiens . 
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Sa lettre e(l infenfée, et conforme à l’abjection de 
fon état , mais elle découvre l’origine de fa fureur : 
on y voit que les plaintes du public contre l’arche- 
vêque avaient dérangé le cerveau du criminel , et 
l’avaient excité à fon attentat. 11 parailTait par les 
noms des membres du parlement cités dans fa lettre, 
qu’il les connaiflait , ayant fervi un de leurs confrères; 
mais il eût été abfurde de fuppofer qu’ils lui euffent 
expliqué leurs fentimens , encore moins qu’ils lui 
euffent jamais dit, ou fait dire un mot qui pût l’en- 
courager au crime. 

Aufli le roi ne fit aucune difficulté de remettre le 
jugement du coupable à ceux de la grand’chambre 
qui n’avaient pas donné leur démiflion. Il voulut 
même que les princes et les pairs rendiffent par leur 
préfence le procès plus folenncl et plus authentique 

Copie du billet . 

MM. Chagrange. Seconde. Baille de Lille. ( * ) De 1a Guyomie. 
Clément. Lambert. 

Le préfident de Rieux Bonnainvillieri. 

Préfident du Mafly , et prefque tous. 

11 faut qu’il remette fon parlement , et qu’il le foutienne avec promefTe 
de ne rien faire aux ci-deflus et compagnie. 

Signé Damiens. 

Plus bas eft écrit. 

Paraphé , ne varielur , fuivant , et au déGr de l’interrogatoire de ce 
jour neuf janvier mil fept cent cinquante-fept. 

Signé Damiens. 

Le Clerc du Brillet , et Duvoigne, avec paraphe. 

Ladite lettre, ainfi que ledit écrit , annexé à la minute dudit interro- 
gatoire. 

(*) Ce miférable eltropie prefque tout les noms de ceux dont il parle. 
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dans tous fes points aux yeux du public, aufli défiant 
que curieux exagérateur , qui voit toujours dans ces 
imerropa- aventures effrayantes au-delà de la vérité. Jamais en 
toire au par- c ff et j a vérité n’a paru dans un jour plus clair. Il efl 

ltment, pag. . 

»3a «t 135. évident que cet interne n avait aucun complice : il 
déclara toujours qu’il n’avait point voulu tuer le roi, 
mais qu’il avait formé le deffein de le bleffer depuis 
l'exil du parlement. 

page i3*. D’abord dans fon premier interrogatoire , il dit que 

la religion feule l'a déterminé à cet attentat. 
page 145. Il avoue qu’il n’a dit du mal que des molinijles et de 
ceux qui refufent les facremens, que ces gens - là croient 
apparemment deux dieux. 

Il s’écria , à la queflion , qu'il avait cru faire une oeuvre 
méritoire pour le ciel ; cefl ce que j'entendais dire à tous ces 
prêtres dans le palais. Il perfifta conflamment à dire que 
c’étaient l’archevêque de Paris , les refus de facremens , 
les difgrâces du parlement , qui l’avaient porté à ce 
parricide ; il le déclara encore à fes confeffeurs. Ce 
malheureux n’était donc qu’un infenfé fanatique , 
moins abominable , à la vérité, que Ravaillac et J éan 
Châtel, mais plus fou , et n’ayant pas plus de complices 
que ces deux énergumènes. Les feuls complices pour 
l’ordinaire de ces monftres font des fanatiques dont 
les cervelles échauffées allument , fans le favoir , un feu 
qui va embrafer des efprits faibles , infenfés et atroces. 
Quelques mots dits au hafard fuffifent à cet embra- 
fement. Damiens agit dans la même illufion que 
«S mus. Ravaillac , et mourut dans les mêmes fupplices. 

Quel efl donc l’effet du fanatifme , et le deftin des 
rois ! Henri III et Henri IV font alTaffinés parce qu’ils 
ont foutenu leurs droits contre les prêtres. Louis XV 
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eft aflaffiné parce qu’on lui reproche de n’avoir pas 
alfez févi contre un prêtre. Voilà trois rois fur lefquels 
fe font portées des mains parricides dans un pays 
renommé pour aimer fes fouverains. 

Le père, la femme, la fille de Damiens, quoiqu’in- 
nocens , furent bannis du royaume , avec defenfe 
d’y revenir fous peine d’être pendus. Tous fes parens 
furent obligés par le même arrêt de quitter leur nom 
de Damiens, devenu exécrable. 

Cet événement fit rentrer en eux -mêmes pour 
quelque temps ceux qui, par leurs malheureufes 
querelles eccléfiaftiques , avaient été la caufe d’un li 
grand crime. On voyait trop évidemment ce que 
produifent l’efprit dogmatique et les fureurs de 
religion. Perfonne n’avait imaginé qu’une bulle et des 
billets de confelfion puffent avoir des fuites fi horri- 
bles ; mais c’éft ainfi que les démences et les fureurs 
des hommes font liées enfemble. L’efprit des Poltrot 
et des Jacques Clément , qu’on avait cru anéanti , 
fubfifte donc encore dans les âmes féroces et igno- 
rantes ! La raifon pénètre en vain chez les principaux 
citoyens : le peuple eft toujours porté au fanatifme ; 
et peut-être n’y a-t-il d’autre remède à cette contagion 
que d’éclairer enfin le peuple même ; mais on l’entre- 
tient quelquefois dans des fuperftitions , et on voit 
enfuite avec étonnement ce que ces fuperftitions 
produifent. 

Cependant feize confeillers qui avaient donné 
leurs démiflions étaient envoyés en exil ; et l’un 
d’eux ( z ) qui était clerc , et qui fut depuis confeiller 
d’honneur , célèbre pour fon patriotifme et pour fon 

{ z ) L’abbè de Cktuvtïïn. 
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éloquence , fonda une meffe à perpétuité pour 
remercier dieu d’avoir confervé la vie du roi qui 
l’exilait. 

On confina auffi plufieurs officiers du parlement 
de Befançon dans différentes villes , pour avoir 
refufé l’enregillrement d’un fécond vingtième , et 
pour avoir donné un décret contre 1 intendant de 
la province. 

Le roi , malgré l'attentat commis fur fa perfonne , 
malgré une guerre ruineufe , s’occupait toujours du 
foin d’étouffer les querelles des parlemens et du 
clergé , eflayant de contenir chaque état dans fes 
bornes , exilant encore l’archevêque de Paris , pour 
avoir contrevenu à fes lois dans la fimple élection 
de la fupérieure d’un couvent ; rappelant enfuite 
ce prélat , et rendant toujours par la modération la 
fermeté plus refpectable. Enfin les affaires mêmes du 
parlement de Paris s’accommodèrent; les membres 
de ce corps , qui avaient donné leur démiffion , 
reprirent leurs charges et leurs fonctions : tout a 
paru tranquille au-dedans , jufqu’à ce que le faux 
zèle et l’efprit de parti faffent naître de nouveaux 
troubles. (16) 

(16) Il ne fera pas inutile d’obferver ici que tous ces troubles n’eurent 
d’éclat et d'importance que par les diviftons du miiiiflire. Toute opération 
du gouvernement , qui n’eft pas de nature à foulcver le peuple , ne peut 
exciter aucun trouble dans une monarchie tant qu'il fubûfle de la force 
et de l'union dans le conleil du prince. 

Jtien n'ejl funejlt aux rois que Itur propre faiblejfr. 

Ce vers renferme toute la politique des monarques dans ce qui intérefife 
la tranquillité de l’Etat , leur autorité , leur fureté. 

Mais comment fe flatter que la tranquillité fe rétablilTe , lorfque chaque 
parti contre lequel le gouvernement fe déclare , cft sûr d’avoir des 
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CHAPITRE XXXVI II. 

AJfaJfmat du roi de Portugal. JéJùites chajfés 
du Portugal , et enfuite de France. 

U N ordre religieux ne devait pas faire partie de 
l’hiftoire. Aucun hiftorien de l’antiquité n’eft entré 
dans le détail des établiffemens des prêtres de Cibèle 
ou de Junon. C’eft un des malheurs de notre police 
européane , que les moines , deftinés par leur inftitut 
à être ignorés , aient fait autant de bruit que les 
princes , foit par leurs immenfes richefles , foit 
par les troubles qu’ils ont excités depuis leur 
fondation. 

Les jéfuites étaient , comme on fait , les fouve- 
rains véritables du Paraguai , en reconnaiflant le 
roi d’Efpagne. La cour d’Efpagne avait cédé, par un 
traité d’échange, quelques diftricts de ces contrées 
au roi de Portugal , Jofeph II , de la maifon de Bra- 
gance. On accufa les jéfuites de s’y être dppofés , 


protecteurs dans le gouvernement même, et peut cfpérer de les voir bientôt 
s’emparer du premier crédit ? Comment s’affurer qu’il n’y aura pas de 
troubles , fi ceux même qui devraient les réprimer s’unifient en fecret 
avec les brouillons qui les excitent*? 

Dans une monarchie, c’eft à la cour feule que fe forment les orages ; c’cft 
là que font les vrais perturbateurs ; c’cft delà que partent les intrigues qui 
excitent les factions , ou les ordres violens qui foulèvent les peuples. A la 
Chine, on rend ceux qui gouvernent refponfables des troubles , quelle qu’en 
foit la caufe ou le prétexte ; cette loi n’eft pas injufte en elle-même , mais 
elle eft abfurde. C’eft donner un moyen de plus à ceux qui veulent déplacer 
un gouverneur ou un miniftre ; le fcul remède à ce mal eft de n’avoir 
pour miniftres que des hommes honnêtes et guidés par les mêmes 
principes de politique* 
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et d’avoir fait révolter les peuplades qui devaient 
palTer fous la domination portugaife. Ce grief, joint 
à beaucoup d’autres , fit chaffer les jéfuites de la 
cour de Lisbonne. 

Quelque temps après , la famille Tavora , et fur- 
tout le duc à'Aveiro , oncle de la jeune comtelfe 
Alaide d'Atougnia ; le vieux marquis et la marquife 
de Tavora , père et mère de la jeune comtelTe ; enfin 
le comte Alaide, fon époux , et un des frères de cette 
comtelTe infortunée, croyant avoir reçu du roi un 
outrage irréparable , ils réfolurcnt de s’en venger. 
La vengeance s’accorde très-bien avec la fuperftition. 
Ceux qui méditent un grand attentat cherchent 
parmi nous des cafuifles et des confelTeurs qui les 
encouragent. La famille qui penfait être outragée , 
s’adreffa à trois jéfuites ; Malagrida , Alexandre et 
Mathos. Ces cafuiftes décidèrent que ce n’était pas 
feulement un péché qu’ils appellent véniel , de tuér 
le roi. ( aa ) 

Il ell bon de favoir, pour l’intelligence de cette 
décifion, que les cafuiftes diftinguent entre les péchés 
qui mènent en enfer et les péchés qui conduifent 
en purgatoire pour quelque temps ; entre les péchés 
que l’abfolution d’un prêtre remet, moyennant quelques 
prières ou quelques aumônes , et les péchés qui font 
remis fans aucune fatisfaction. Les premiers font mor- 
tels , les féconds font véniels. 

La confeffion auriculaire caufa un parricide en 
Portugal , ainfi quelle en avait produit dans 


(<w) C’eft ce qui eft rapporté dans l 'acordao ou déclaration authentique 
du conteil royal de Lisbonne. 
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d’autres pays. Ce qui a été introduit pour expier 
les crimes en a fait commettre. Telle eft , comme 
on l’a déjà vu fouvent dans cette liiftoire, la déplo- 
rable condition humaine. 

Les conjurés, munis de leurs pardons pour l’autre 3 fcptembre 
monde , attendirent le roi qui revenait à Lisbonne Ij58 * 
d’une petite maifon de campagne, feul, fans domef- 
tiques et la nuit : ils tirèrent fur fon carroffe , et blef- 
sèrent dangereufement le monarque. 

Tous les complices, excepté un domeflique, furent 
arrêtés. Les uns périrent par la roue , les autres 
furent décapités. La jeune comteffe Ata'ide , dont le 
mari fut exécuté , alla par ordre du roi pleurer dans 
un couvent tant d’horribles malheurs, dont elle paffait 
pour être la caufe. Les feuls jéfuites qui avaient 
confeillé et autorifé l’affaflînat du roi , par le moyen 
de la confeffion , moyen auffi dangereux que facré , 
échappèrent alors au fupplicë. 

Le Portugal n’ayant pas encore reçu dans ce 
temps -là les lumières qui éclairent tant d’Etats en 
Europe, était plus fournis au pape qu’un autre. Il 
n’était pas permis au roi de faire condamner à la 
mort , par fes juges , un moine parricide ; il fallait 
avoir le confentement de Rome. Les autres peuples 
étaient dans le dix-huitième fiède ; mais les Portugais 
femblaient être dans le douzième. 

La poftérité aura peine à croire que le roi de 
Portugal fit folliciter à Rome , pendant plus d’un 
an , la permiflion de faire juger chez lui des jéfuites 
fes fujets, et ne put l’obtenir. La cour de Lisbonne 
et celle de Rome furent long temps dans une que- 
relle ouvette ; on alla même jufqu’à fe flatter que le 
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Portugal fecouerait un joug que l’Angleterre , fon alliée 
et fa protectrice , avait foulé aux pieds depuis fi long- 
temps ; mais le miniftère portugais avait trop d’en- 
nemis pour ofer entreprendre ce que Londres avait 
exécuté : il montra à la fois une grande fermeté et 
une extrême condefcendance. 

Les jéfuites les plus coupables étaient en prifon à 
Lisbonne ; le roi les y laifla , et prit le parti d’envoyer 
à Rome tous les jéfuites de fes Etats. On les déclara 
bannis pour jamais du royaume; mais on n’ofait livrer 
à la mort trois jéfuites accufés et convaincus de 
parricide. Le roi fut réduit à l’expédient de livrer du 
moins Malagrida à l’inquifition , comme fufpect 
d’avoir autrefois avancé quelques proportions témé- 
raires qui fentaient l’Héréfie. 

Les dominicains, qui étaient juges du faint-office, 
et affiflans du grand inquifiteur , n’ont jamais aimé 
les jéfuites : ils fervirent le roi mieux que n’avait 
fait Rome. Ces moines déterrèrent un petit livre de 
la vie héroïque de Jointe Anne , mère de Marie , dictée au 
révérend père Malagrida par Jointe Anne elle-même. Elle 
lui avait déclaré que l’immaculée conception lui appar- 
tenait comme à fa fille , qu’elle avait parlé et pleuré 
dans le ventre de fa mère , et qu’elle avait fait pleurer 
les chérubins. Tous les écrits de Malaçrida étaient 
auffi fages ; de plus , il avait fait des prédictions et 
des miracles : et celui d’éprouver, à l’àge de foixante 
et quinze ans , des pollutions dans fa prifon , n’était 
Itala/rrUa , P as un des moindres. Tout cela lui fut reproché 
jéfuitebrâle.dans fon procès; et voilà pourquoi il fut condamné 
,j6,. au feu, fans qu’on l’interrogeât feulement fur l’affaf- 
ûnat du roi , parce que ce n’eft qu’une faute contre 
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un féculier, et que le refie eft un crime contre dieu. 

Ainfi l’excès du ridicule et de l’abfurdité fut joint à 
l’excès d horreur. Le coupable ne fut mis en jugement 
que comme un prophète , et ne fut brûlé que pour 
avoir été fou, et non pas pour avoir été parricide. 

Tandis qu’on chalfait les jéfuites du Portugal , 
cette aventure réveillait la haine qu’on leur portait 
en France, où ils ont toujours été puiflans et détef- 
tés. 11 arriva qu’un profès de leur ordre, nommé la Banqueroute 
Valette , qui était chef des millions à la Martinique, 
et le plus fort commerçant des îles, fit une banque- 
route de plus de trois millions. Les intéreffés fe 
pourvurent au parlement de Paris. On crut décou- 
vrir alors que le général jéfuite , réfidant à Rome , 
gouvernait defpotiquement les biens de la fociété. 

Le parlement de Paris condamna ce général et tous 
les frères jéfuites folidairement à payer la banqueroute 
de la Valette . 

Ce procès qui indigna la France contre les Lerparlt- 
jéfuites , conduifit à examiner cet inflitut fingulier 
qui rendait ainfi un général italien maître abfolu 
des perfonnes et des fortunes d’une fociété de français. 

On fut furpris de voir que jamais l’ordre des jéfuites 
n’avait été formellement reçu en France par la plu- 
part des parlemens du royaume; on déterra leurs 
conftitutions , et tous les parlemens les trouvèrent 
incompatibles avec les lois. Ils rappelèrent alors 
toutes les anciennes plaintes faites contre cet ordre, 
et plus de cinquante volumes de leurs dédiions 
théologiques contre la fureté de la vie des rois. Les 
jéfuites ne fe défendirent qu’en difant que les 
jacobins et faint Thomas en avaient écrit autant. 
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Ils ne prouvaient par cette réponfe autre chofe , finon 
que les jacobins étaient condamnables comme eux. 
A l’égard de 'Thomas d'Aquin , il eft canonifé; mais il y a 
dans fa Somme ultramontaine des décifions que 
les parlemens de France feraient brûler le jour de 
fa fête , fi on voulait s’en fervir pour troubler l’Etat. 
Comme il dit, en divers endroits , que l’Eglife a le 
droit de dépofer un prince infidèle à l’Eglife , il 
permet en ce cas le parricide. On peut , avec de telles 
maximes , gagner le paradis et la corde. 

Le roi daigna fe mêler de l’affaire des jéfuites , 
et pacifier encore cette querelle comme les autres. 
Il voulut , par un édit , réformer paternellement les 
jéfuites en France ; mais on prétend que le pape 
Clément XIII ayant dit qu’il fallait ou qu’ils refia fient 
comme ils étaient, ou qu’ils n’exiflaffent pas , cette 
réponfe du pape eft ce qui les a perdus. On leur 
reprochait encore des afiemblées fecrètes. Le roi 
les abandonna alors aux parlemens de fon royaume , 
qui tous, l’un après l’autre , leur ont ôté leurs collèges 
et leurs biens. 

Les parlemens ne les ont condamnés que fur 
quelques règles de leur inftitut que le roi pouvait 
réformer ; fur des maximes horribles , il eft vrai , mais 
méprifées, publiées pour la plupart par des jéfuites 
étrangers, et défavouées formellement depuis peu par 
les jéfuites français. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un 
prétexte qu’on met en avant , et une caufe véritable 
qu’on diffimule. Le prétexte de la punition des 
jéfuites était le danger prétendu de leurs mauvais 
livres que perfonne ne lit : la caufe était le crédit 

dont 
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dont ils avaient long-temps abufé. Il leur eft arrivé, 
dans un fiècle de lumière et de modération , ce qui 
arriva aux templiers dans un fiècle d ignorance et de 
barbarie ; l’orgueil perdit les uns et les autres : mais 
les jéfuites ont été traités dans leur difgrâce avec 
douceur , et les templiers le furent avec cruauté. Enfin 
le roi, par un édit folennel, en 1764, abolit dans 
fes Etats cet ordre qui avait toujours eu des perfonnages 
eftimables, mais plus de brouillons, et -qui fut pen- 
dant deux cents ans un fujet de difcorde. 

Ce n’eft ni Sanchez , ni Leffius , ni EJcobar, ni des 
abfurdités de cafuifles qui ont perdu les jéfuites ; 
e’eft le Tellier , c’eft la bulle qui les a exterminés dans 
prefque toute la France. La charrue que le jéfuite 
le Tellier avait fait paffer fur les ruines de Port-royal, 
a produit, au bout de foixante ans, les fruits qu’ils 
recueillent aujourd’hui : la perfécution que cet 
homme violent et fourbe avait excitée contre des 
hommes entêtés , a rendu les jéfuites exécrables à la 
France ; exemple mémorable , mais qui ne corrigera 
aucun confeffeur des rois , quand il fera ce que font 
prefque tous les hommes à la cour, ambitieux et intri- 
gant, et qu’il dirigera un prince peu inftruit, affaibli 
par la vieilleffe. 

L’ordre des jéfuites fut enfuite chaffé de tous les 
Etats du roi d’Efpagne en Europe , en Afie , en 
Amérique , chaffé des deux Siciles , chaffé de Parme 
et de Malthe ; preuve évidente qu’ils n’étaient pas 
auflï grands politiques qu’on le croyait. Jamais les 
moines n’ont été puilfans que par l’aveuglement des 
autres hommes, et les yeux ont commencé à s’ouvrir 
dans ce fiècle. Ce qu’il y eut d’affez étrange dan» 

Précis du Siècle de Louis XV- "Z 
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leur défaftre prefque univcrfel , c’eft qu’ils furent 
profcrits dans le Portugal pour avoir dégénéré de 
leur inftitut , et en France pour s’y être trop conformés. 
C’eft qu’en Portugal on n’ofait pas encore examiner 
un inftitut confacré par les papes , et on l’ofait en 
France. 11 en réfulte qu’un ordre religieux, parvenu 
à fe faire haïr de tant de nations, eft coupable de 
cette haine. 

Cet ordre fut exterminé dans prefque tous les 
pays qui avaient été les théâtres de fa puiffance , en 
Efpagne, aux Philippines, au Pérou, au Mexique, 
au Paraguai , en Portugal , au Brefil , en France , 
dans les deux Siciles, dans le duché de Parme, à 
Malthe; mais il fut confervé ( du moins pour quelque 
temps ) en Hongrie , en Pologne , dans le tiers de 
l’Allemagne, en Flandre, et même à Venife où il 
n’avait aucun crédit , et dont il avait été autrefois 
chalfé. 

Il paraît raifonnable et jufte que des fouverains 
mécontens d’un ordre religieux s’en défalfent ; et que 
les puiffances qui en font fatisfaites le confervent 
dans leurs Etats. 

17 / 3 . Enfin cette fociété a été abolie, après bien des 
négociations, par le pontife de Rome, Ganganclli , 
fucceffeur du pape Rezzonico. Tous les princes catho- 
liques de l’Europe ont chaffé les jéfuites, et le roi 
de Pruffe , prince proteftant , .les a confervés , au 
grand étonnement des nations. C’eft que ce monarque 
ne voyait en eux que des hommes capables d’élever 
chez lui la jeunefle , et d’enfeigner les belles-lettres 
peu cultivées dans fes Etats, excepté par lui-même. 
11 les croyait utiles , et ne les craignait pas ; il 
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regardait du même œil les calvinifles, les luthériens , 
les papilles ; ceux qu’on appelle les miniftres de 
l’évangile , et ceux qu’on appelait les pères de la 
fociété de jesus, les dédaignant tous également, 
établiflant la tolérance univerfelle comme le premier 
des dogmes , plus occupé de Ion armée que de fes 
collèges ; fachant très-bien qu’avec des foldats il 
contiendrait tous les théologiens , et fe fouciant fort 
peu que ce fût un jéfuite ou un prédicant qui fît 
connaître Cicéron et Virgile à la jeuneffe. 

CHAPITRE XXXIX. 

De la bulle du pape Reuonico , Clément XIII, 
et de Jes fuites. 

L’ infant duc de Parme , dom Ferdinand de 
Bourbon , ayant fuivi l’exemple de tous les princes 
de fa maifon , en chafTant les jéfuites , fit dans fes 
Etats plufieurs règlemens utiles qui réprimaient les 
abus monafliques ; et fon miniflre , très-cflimé dans 
l’Europe ,(17) eut fur-tout la prudence de prévenir les 
prétentions de la cour de Rome , qui croyait être en 
droit de juger toutes les affaires contentieufes de 
Parme , Plaifance et Guaflalle , et de conférer tous 
les bénéfices. Ces prétentions étaient tirées premiè- 
rement de faint Pierre qu’on prétend avoir été évêque 
de Rome ; fecondement , de la comtefle Mathilde qui 
avait donné Parme et Plaifance au pape Grégoire VII, 
avec plufieurs autres beaux domaines : mais il n’a 

(17) Ce miniflre était un français , nommé du Tilleau , et créé , par 
l'infant , marquis de Fdins. C’clt fous ce dernier nom qu’il eft counu. 
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jamais été prouvé que faint Pierre ait été a Rome; 
et il eft prouvé qu’il ne donna aucun bénéfice dans 
Parme , Plaifance et Guaftalle , et qu’il n’y jugea 
aucun procès. 

Quant à la comteffe Mathilde , fceur de l’empe- 
reur Henri III, et tante de cet empereur Henri IV 
que les papes rendirent fi malheureux , cette dona- 
tion a toujours été regardée comme nulle par tous 
les jurifconfultes impériaux, n’étant pas permis de 
difpofer d’aucun fief de l limpire fans le confentement 
du fuzerain. On était même encore fi perfuadé , du 
temps de Charles- Quint , de l’invalidité des droits 
pontificaux, que cet empereur s’empara de Plaifance 
lorfque le bâtard du pape Paul III , à qui fon père 
avait donné cette ville , y fut alTafliné pour fes 
débauches et pour fes violences. Charles-Quint garda 
même Plaifance jufqu’à fa mort. 

Les empereurs réclamèrent toujours depuis la 
mouvance de Parme et de Plaifance , et enfin elle 
leur fut folennellement accordée au congrès de 
Cambrai et à celui de Soiffons. 

Dès que le pape Clément XIII fut que le duc de 
Parme , dom Ferdinand , voulait régner comme les 
autres fouverains , il aflembla une congrégation de 
cardinaux, qui ne manqua pas de regarder la fage 
adminiftration du duc de Parme et de fes miniflres 
comme un facrilége. Le pape figna dans Sainte-Marie- 
Majeure, le 3o janvier 1768 , un bref pontifical, 
dans lequel il commence par dire que Parme et 
Plaifance lui appartiennent , in ducalu nojlro ; et que 
le duc de Parme étant laïque et non pas prêtre, tout 
ce que fait fon confeil eft illégitime. Il excommunie 
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tous ceux qui ont eu part aux édits du duc de Parme , 
fans exception ; il défend de leur donner l’abfolution , 
en quelque cas que ce puiffe être. Ce décret , fcellé 
‘ de l’anneau du pêcheur , fut affiché aux bafdiques 
de Saint-Jean-de-Latran , de Saint-Pierre, et au champ 
de Flore. 

Un tel bref paraiffait du douzième fiècle plutôt 
que de celui où nous vivons. Le pape et les cardi- 
naux qui l’entraînèrent dans ce piège , ne favaient 
pas combien les efprits s’étaient éclairés dans l’Eu- 
rope. Le malheur de la cour de Rome était déjuger 
du préfent par le paffé. Il y a des temps où un 
prêtre peut détrôner un fouverain avec des préjugés ; 
il y en a d’autres où il faut déguifer fa faibleffe par 
la condefcendance. Jamais pontife ne fit une plus 
lourde faute. Il infultait , dans la perfonne du duc 
de Parme , le roi d’Efpagne dom Carlos , fon oncle ; 
Louis XV, fon grand-père, chef de la maifon de 
Bourbon ; et le roi des deux Siciles , fon coufin 
germain. 

Les papes n’avaient excommunié aucun fouverain 
depuis l’an i63o , et c’était jullement un duc de 
Parme, ancêtre maternel du duc régnant. Il ne s’était 
agi que d’argent dans cette affaire. Le pape avait pris 
les duchés de Caftro et de Ronciglione, appartenans 
à Odoard Farnèje, duc de Parme. 

En 1 5 8 8 , un ancêtre plus important de ce prince , 
le grand Henri IV , roi de France , avait été excom- 
muniépar Sixte-Quint. Cepâtre de la Marche d’Ancone, 
devenu pape , avait ofé l’appeler génération bâtarde et 
détejlable de la maifon de Bourbon. 

Telle fut long -temps la démence fuperftitieuG: 
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et hardie de la cour de Rome, qu'un prêtre de ce 
pays déclara, de la part de.DlEO , le defeendant de 
tant de rois, incapable d’hériter, non-feulement du 
royaume de faint Louis, mais même d’un feul arpent 
de terre. 

Cet excès d’infolence abfurde n’avait point été 
puni comme il devait l’ctre. Les querelles de religion 
et la politique ambitieufe de Philippe II foutenaient 
alors l’audace du Vatican ; mais il vient un temps 
où l’on réprime enfin ce qu’on a été forcé de tolérer, 
et où le faible eft châtié des anciennes entreprifes du 
fort qui n’exiAe plus. 

Clément XIII fut bientôt puni de fon peu de 
connaiflance des affaires du monde. Le parlement 
de Paris commença par condamner fon bref d’ex- 
communication ; mais le confeil du roi employa des 
armes plus réelles ; l’ordre fut donné de fe faifir 
d’Avignon et de tout le comtat Venaiffin. Les concef- 
fions , faites autrefois par les rois de France , de ce 
comtat au fiége de Rome , font enveloppées de ce 
nuage d’incertitudes qui couvre une grande partie 
de l’hiftoire. D’ailleurs , l’aliénation d’un domaine 
de la couronne a toujours été réputée contraire aux 
lois du royaume par tous les parlemens , et particuliè- 
rement par celui de Provence, dans le relfort duquel 
font Avignon et le Comtat. 

Louis XIV était rentré deux fois dans ce domaine, 
l’une du temps du pape Alexandre VII , l’autre pour 
mortifier Innocent XI qui s’était déclaré fon ennemi ; 
et ayant faifi ces terres comme domaine de la cou- 
ronne , il les avait rendues deux fois fans faire aucune 
déclaration qui pût préjudicier au droit qu’il avait de 
les reprendre. 
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Il faut favoir que lorfque les rois de France 
reprennent le Comtat, c’eft en vertu d'un arrêt du 
parlement de Provence. Le minillère de France jugea 
qu’il fallait faire valoir le dernier arrêt de ce parlement 
qui réunit, en 1688, Avignon et le Comtat à la 
couronne. Cet arrêt n’avait point été fpécialement 
révoqué ; ainfi il fut mis en exécution comme fubfif- 
tant dans toute fa force. 

Le comte de Rochechouart fe préfenta de la part du 
roi, le 1 1 juin 1768, devant Avignon, fuivi de 
quelques troupes ; il alla droit au vice-légat qui 
gouvernait au nom du pape , et lui dit , fclon l’ancien 
protocole ufité fous Louis XIV : Monjicur , le roi 
m'ordonne de remettre Avignon en Ja main , et vous êtes 
prié de vous retirer. 

Le premier préfident d’Aix, un fécond préfident 
et huit confeiljers firent publier l’arrêt de réunion. 
Dans le même temps , toutes les cloches Tonnèrent , 
le peuple fit des feux de joie ; on commença dès ce 
jour à inférer dans tous les actes publics : Régnant 
Jouv train prince Louis, par la grâce de dieu, XV du 
nom, roi de France et de Navarre, comte de Provence, 
de la ville d'Avignon et du comtat Venaijfin. 

Le roi de Naples , de fon côté , vengeait fa maifon 
et tous les fouverains catholiques, en s’emparant de 
la ville de Bénévent et de celle de Ponte-Corvo , et 
en déclarant que ces deux villes et leur territoire dépendent 
de la couronne de Naples , et qu'ils y feront réunis à per- 
pétuité. 

On menaça auffi de fe faifir de Caflro et de 
Ronciglione ; mais on fe contenta de menacer , et 
dans le temps même que la cour de Naples prenait 
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Bénévcnt, qui appartient aux papes depuis environ 
fept cents trente années , elle lui payait le tribut de 
vaffal , qui confifte en fept mille écus pendus au cou 
d’une haquenée. On n’ofa pas s’affranchir de cette 
fervitude ; les hommes font rarement tout ce qu’ils 
peuvent : elle était encore moins ancienne de dix 
années que les droits du pape fur Bénévcnt. Cet 
hommage , qui n’était d’ailleurs , et qui - ne pouvait 
être qu’une fimple cérémonie de piété, n’eft point 
une véritable mouvance féodale. Il fut établi par 
le préjugé , et il peut aifément être aboli par la raifon. 
Le miniflre du roi de Naples, le marquis Tannucci , 
l’homme le mieux inftruit de cette jurifprudence 
épineufe , .pe crut pas que le temps fût encore venu 
de fecouer un joug honteux aux têtes couronnées, 
mais impofe par la religion. 

Si on ne dépouillait pas encore les papes de tous 
les droits qu’ils avaient ufurpés, du moins on fapait 
par les fondemens l’édifice fur lequel la plupart de 
ces droits font appuyés ; on profcrivait par-tout la 
fameufe bulle In coma Domini , qu’on a fulminée tous 
les ans à Rome fans difcontinuation depuis Paul III. 
Un cardinal diacre la lit à la porte de Saint-Pierre , 
le jour qu’on appelle du jeudi-faint , et le pape jette 
un flambeau allumé dans la place publique , pour 
marquer au peuple chrétien que dieu brûlera ainfi 
dans l’enfer quiconque violera les lois portées par la 
bulle In coma Domini. 

C’eft dans cette bulle , n°. 14, qu’on excommunie, 
d’une excommunication majeure. 

Les chanceliers , conseillers ordinaires ou extraordinaires 
de quelques rois et princes que ce puijje être , les prèjidenx 
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des chancelleries , conjeils, parlemens, comme auffi les pro- 
cureurs généraux qui évoquent à eux les caujes eccléfiajliques , 
ou qui empêchent l'exécution des lettres apojloliques , même 
quand ce ferait fous le prétexte d'empêcher quelque violence. 

Par le même article , le pape fe réferve à lui feul 
d'abfoudre lefdits chanceliers , confeillers, procureurs géné- 
raux et autres excommuniés, lef quels ne pourront être abfous 
qu après qu'ils auront publiquement révoqué leurs arrêts , et 
les auront arraché des regiflres. 

Cette bulle avait été déjà fulminée par le violent 
Jules II, mais on n’avait point encore fait une loi 
de la publier tous les ans. Ce fut Paul III qui inftitua 
cet ufage , et qui la fit imprimer dans le Bullaire avec 
des additions aggravantes. Il eft étrange que Charles- 
Quint , qui avait faccagé Rome et tenu un pape en 
prifon , laifsât fublifler une cérémonie abfurdc et 
méprifée , à la vérité , mais injurieufe à la majeflé 
de l’Empire et à tous les rois. 

L’infulte faite à l’infant duc de Parme réveilla 
l’Europe catholique, après plus de deux cents ans 
d’affoupiffement. Le miniûère autrichien , à l’exemple 
du parlement de Paris , flétrit et fupprima la bulle 
dans tous fes Etats. Le miniflère de Naples en fit 
autant. Tous les confeils des princes ouvrirent les 
yeux; enfin, après avoir chaffé les jéfuites de tant 
d’Etats , on vit par-tout de quelle importance il eft 
de diminuer cette prodigicufe multitude de moines , 
qui font dans toutes les fociétés catholiques les foldats 
du pape payés aux dépens des peuples. La fage répu- 
blique de Venife fe fignala fur-tout par des lois qui 
mettent un frein à la multitude des moines et à leur 
rapacité. 
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Voilà ce que le pape Rezzonico attira à la cour 
de Rome pour avoir écouté de mauvais confeils , 
et pour n’avoir pas fait réflexion que nous fommes 
au dix -huitième liècle. Ce pape , plus vertueux 
qu’éclairé , mourut bientôt après ; on attribua fa 
mort au chagrin , quoique rarement ce foit la maladie 
des vieillards. 

Le minillre qu’on appelle en France des affaires 
étrangères , et qu’on nommait fous Louis XIV, minillre 
des étrangers , fécondé du cardinal de Bernis , eut le 
crédit à Rome de faire nommer un pape dont on 
efpéra plus de circonfpection. Le cardinal de Bernis 
joignait à l’habileté dont les Italiens fe piquent , 
une érudition littéraire , un goût et un génie dont 
le facré collège ne fe pique plus guère , et qu’on 
n’avait retrouvé que dans le feu cardinal Paffwnei. 
Ce fut lui qui fit le pape Clément XIV, et qui forma 
fon confeil. 

Ce pape , qui avait été francifcain , s’appelait 
Ganganelli , comme nous l’avons déjà dit; il était 
réputé très-fage et très - circonfpect , au-deflus des 
préjugés monaftiques, et capable de foutenir par fa 
fagefle le coloffe du pontificat qui femblait menacé 
de fa chute. C’efl lui qui a enfin aboli la fociété de 
JESUS,' par fa bulle de l’année 1773. 11 acheva par-là 
de convaincre toutes les nations qu’il elt auffi aifé 
de détruire les moines que de les inftituer ; et il fit 
efpérer qu’on pourrait un jour diminuer dans l’Eu- 
rope cette foule d’hommes inutiles aux autres et à 
eux-mêmes , qui font vœu de vivre aux dépens de 
ceux qui travaillent , et qui ayant été autrefois 
très-dangereux , ne palfent aujourd’hui que pour 


DigrtizecTby Gô 



DE LA CORSE. 363 

ridicules dans l’efprit de la plupart des pères de 
famille. 

Lorfque le pape Ganganclli eut caffé la fociété de 
JESUS, et qu’il eut promis de ne plus fulminer chaque 
année la bulle In cœnâ Domini , on lui rendit Avignon 
et Bénévent avec Ponte-Corvo. Sa prudence guérit 
le mal que fon prédéceffeur avait fait à Rome. 

CHAPITRE LX. 

De la Corfe. 

Ces petits démêlés avec la cour de Rome ne 
coûtaient que de l’encre et du papier ; mais il fallut 
de l’or et du fang pour foumettre l’île de Corfe au 
pouvoir du roi de France. 

Il efl à propos de donner quelque idée de cette 
île. Il faut bien que le terrain n’en foit pas auffi 
ingrat, ni la polTcflion aufii inutile qu’on le difait, 
puifque tous fes voiltns en ont toujours recherché la 
domination. 

Les Carthaginois s’en étaient emparés avant leurs 
guerres contre les Romains. Cornélius Scipion en fit 
la conquête dès la première guerre punique ; les 
Romains en demeurèrent long temps les maîtres ; 
ils y bâtirent plufieurs villes. Les Goths l’enlevèrent 
aux Romains. Les Arabes la conquirent enfuite fur 
les Goths. 

/ 

Quelques feigneurs de la nouvelle Rome en 
chafsèrent les Sarralins, du temps du pape Pafcal II. 
Les papes commencèrent dès-lors à prétendre qu’il 
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n’appartenait qu’à eux de donner des royaumes , 
en qualité de vicaires de JESUS-CHRIST , dont le 
royaume n’était pourtant pas de ce monde. On croit 
communément que Grégoire Vil fut le premier qui 
établit la chimère d’une monarchie fainte et univer- 
felle. On ne fonge pas qu 'Eginhard lui - même , le 
fecrétaire de Charlemagne , dit que le pape Etienne 
dépofa le roi des Francs , Chilpèric , et donna le 
royaume des Francs au maire du palais, Pépin, père 
de Charlemagne. Pajcal II donna la Corfe à un de ces 
conquérans , nommé Bianco, et s’en réferva l’hommage. 
L’île refla peuplée d’anciens Carthaginois, d’Arabes 
et de naturels du pays. Les Pifans et les Génois s’en 
difputèrent enfuite la poffclïion. Le pape, Urbain II , 
la donna aux Pifans, par une bulle dont l’original 
eft encore , dit-on , à Florence. Les Génois , malgré 
la bulle , s’établirent dans une partie de l’île , au dou- 
zième fiecle. 

Un Alfonfe , roi d’Aragon , en chafla pendant 
quelque temps les Génois, qui l’en chafsèrent à leur 
tour, en i 354. Les Corfes alors fe firent de leur 
plein gré fujets de Gènes, parce qu’ils étaient très- 
pauvres et quelle était très-riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions , les villes 
bâties par les anciens Romains tombèrent en ruine , 
et les peuples furent plongés dans la barbarie et dans 
la misère. C’eft le portrait de prefque toutes les 
nations chrétiennes depuis l’invalion des barbares, 
excepté Conftantinople, et des villes d’Italie, comme 
Rome, Venife, Florence, Milan et très-peu d’autres, 
qui confervèrent la police et les arts bannis par-tout- 
ailleurs. 
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C’était plutôt aux Corfes à conquérir Pife et 
Gènes qu’à Gènes ct-à Pife de fubjuguer les Corfes, 
car ces infulaires étaient plus robuftes et plus braves 
que leurs dominateurs ; ils n’avaient rien à perdre ; 
une république de guerriers pauvres et féroces devait 
vaincre aifément des marchands de Ligurie, par la 
même raifon que les Huns, les Goths, les Hérules , 
les Vandales , qui n’avaient que du fer , avaient 
fubjugué les nations qui polfédaient l’or. Mais les 
Corfes ayant toujours été défunis et fans difciplinc, 
partagés en factions mortellement ennemies , furent 
toujours fubjugués par leur faute. 

Ce fut une trifle condition pour les habitans d'un 
pays qui porte le titre de royaume , d’être fujets 
d’une république qui ne favait pas elle-même fi elle 
était libre ; car non- feulement le protocole de l’Empire 
a toujours regardé Gènes comme fa fujette ; mais , 
lorfque Gènes fe donna au roi de France , Charles Vl, 
lorfqu’ayam maffacrc les Français elle fe donna , en 
1 409 , à un fimple marquis de Montferrat, et enfuite 
à un duc de Milan; lorfqu’elle fe fournit à Charles Vil 
et à Charles VIII; lorfqu’elle fut au nombre des fujets 
de Louis XII, et même de fujets punis pour leur 
défobéiffance , il fe trouvait que les Corfes étaient 
fujets de fujets non moins humiliés qu’eux -mêmes, 
ce qui eft, après la condition d’efclave, la plus humi- 
liante qu’on puilfe imaginer. 

Lorfque les Génois furent véritablement libres , 
en 1 553 , grâce à la mauvaife conduite de François I, 
et au généreux courage de François Doria, l’homme 
qui, dans l’Europe moderne, a le plus illuftré le nom 
de citoyen , alors les Corfes furent plus efdaves 
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que jamais; le poids de leurs chaînes étant devenu 
infupportable , leur malheur ranima leur courage. 
La famille d 'Ornano , qui depuis fe réfugia et brilla 
en France , voulut faire en Corfe ce que les Doria 
avaient fait à Gènes, rendre la liberté à leur patrie, 
et cette famille d 'Ornano était digne d’un fi noble 
projet ; elle n’y réuffit pas : le plus grand courage 
et les meilleures mefures ont befoin de la fortune. 
Le roi de France, Henri II , qui fecourait déjà les 
Corfes , pour les fubjuguer peut-être , fut tué dans 
un tournoi. 

Les d 'Ornano , n’ayant plus l’appui dangereux de la 
cour de France , en implorèrent un plus dangereux 
encore, celui des Ottomans. Mais la Porte dédaigna 
de fe mêler des querelles de deux petits peuples qui 
fe difputaient des rochers fur les côtes d’Italie. Les 
Corfes relièrent affervis aux Génois; plus ces infu- 
laires avaient voulu fecouer leur joug, plus Gènes 
l’appefantit. 

Les Corfes furent long-temps gouvernés par une 
loi qui reffemblait à la loi veimique ou veftphalienne 
de Charlemagne, loi par laquelle le commiflaire délé- 
gué dans l’île condamnait à mort ou aux galères, fur 
une information fecrète , fans interroger l’accufé , 
fans mettre la moindre formalité dans fon jugement. 
La fentence était conçue en ces termes , dans un 
regiltre fecret : Etant informé en ma confcience que tels 
et tels font coupables , je les condamne à mort. Il n’y avait 
pas plus de formalité dans l’exécution que dans la 
fentence. Il eft inconcevable que Charlemagne ait 
imaginé une telle procédure qui a duré cinq cents 
ans en Vellphalie , et qui cnfuitc a été imitée chez 
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les Corfes. Ces inlulaires s’affaflmaient continuelle- 
ment les uns les autres , et leur juge fefait enfuite 
aflaffiner les furvivans fur l’information de fa con- 
fcience ; c’eft des deux côtés le dernier degré de la 
barbarie. Les Corfes avaient befoin d’être policés , 
et on les écrafait ; il fallait les adoucir, et on les 
rendait encore plus farouches. Une haine atroce et 
indeftructible s’invétéra entre eux et leurs maîtres , 
et fut une fécondé nature. Il y eut douze foulève- 
mens que les Corfes appelèrent efforts de liberté, et 
les Génois crimes de haute trahijon. Depuis l’année 
1725 ce ne furent que féditions, châtimens , fpulè- 
vemens , déprédations , meurtres de citoyens corfes 
aflaffinés par leurs concitoyens. Croirait-on bien que, 
dans une requête envoyée au roi de France par les 
chefs corfes , en 1 738 , il eft dit qu’il y eut vingt- 
fix mille alfaffinats fous le gouvernement des feize 
derniers commiflaires génois, et dix-fept cents depuis 
deux années ? Les plaignans ajoutaient que les com- 
milTaires de Gènes connivaient à ces crimes , pour 
ramaffer plus de confifcations et d’amendes. L’accu- 
fation femblait exagérée , mais il en réfultait que le 
gouvernement était mauvais , et les peuples plus 
mauvais encore. La Corfe coûtait au fénat de Gènes 
beaucoup plus de tréfors et d’embarras qu’elle ne 
valait ; il pouvait dire aux Corfes ce que Louis XI 
dit de Gènes quand elle voulut fe donner à lui , il la 
donna au diable. 

Dès l’année 1 7 29 , la guerre était ouverte , comme 
entre deux nations rivales et irréconciliables. Gènes 
implora le fecours de Charles VI , en qualité de fei— 
gneur fuzerain qui doit protéger fes vaffaux : à cette 
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raifon elle joignit de l’argent , et l’empereur envoya 
des troupes. Un prince de la maifon de Virtemberg, 
brave guerrier et homme généreux, fit mettre les 
armes bas aux Corfes ; il ménagea un accommode- 
ment entre eux et les Génois, en 1732, mais ce ne 
fut qu’une trêve bientôt rompue par l’animofité des 
deux partis. 

Les Corfes commençaient à avoir des chefs très- 
intelligens , tels qu'il s’en forme toujours dans les 
guerres civiles , un Giajferi , un Hyacinthe Paoli , un 
Rivalora, et fur-tout un chanoine nommé Orticone, qui 
eut quelque temps la principale influence ; mais ces 
chefs ne pouvaient encore changer en un gouverne- 
ment régulier l’anarchie tumultueufe qui défolait et 
dépeuplait cette île. 

Les Corfes , chez qui l’affaflinat était alors plus 
commun qu’il ne l’avait été, au quinzième fiècle, dans 
le continent de l’Italie, étaient aufli dévots que les 
autres italiens , et plufieurs prêtres parmi eux aflaf- 
finaient en difant leur chapelet. Les chefs convoquè- 
rent, en 1735, une affemblée générale, dans laquelle 
on donna la Corfe à la vierge Marie, qui ne parut 
pas accepter cette couronne. On brûla les lois génoifes, 
et on décerna peine de mort contre quiconque propo- 
ferait de traiter avec Gènes. Hyacinthe Paoli et Giajferi 
furent déclarés généraux. 

A peine les Corfes fc furent-ils mis en république 
fous les ordres de la Vierge , qu’un aventurier de la 
balfe Allemagne vint fe faire roi de Corfe fans la 
confulter ; c’était un pauvre baron de Veftphalie , 
nommé Théodore de Neuhojf, frère d’une dame établie 
en France à la cour de la duchefTe d’Orléans. Cet 

homme 
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homme ayant voyagé en Efpagne, et ayant eu quelque 
intelligence avec un envoyé de Tunis , pafla lui- 
même en Afrique , perfuada le bey qu’il pourrait 
lui foumettre la Corfe , fi le bey voulait lui donner 
feulement un vaiffeau de dix canons , quatre mille 
fufils , mille fequins et quelques provifions. La 
régence de Tunis fut alTez fimple pour les donner. 
11 arriva à Livourne fur un bâtiment qui portait un 
faux pavillon anglais , vendit le vailTeau , et écrivit 
aux chefs des Corfes que , li on voulait le choifir 
lui-même pour roi , il promettait de chaffer les 
Génois de l’île avec le fecours des principales puif- 
fances de l’Europe dont il était sûr. 

Il faut qu’il y ait des temps où la tête tourne à 
la plupart des hommes. Sa propofition fut acceptée. 
Le baron Yhéodore aborda , le i5 mars 17 36, au port 
d’Aléria , vêtu à la turque et coiffé d’un turban. Il 
débuta par dire qu’il arrivait avec des tréfors 
immenfes , et pour preuve il répandit parmi le peuple 
une cinquantaine de fequins, en monnaie de billon. 
Scs fufils , fa poudre , qu’il diftribua , furent les 
preuves de fa puifTance. Il donna des fouliers de 
bon cuir, magnificence ignorée en Corfe. Il apofta 
des courriers qui venaient de Livourne fur des 
barques, et qui lui apportaient de prétendus paquets 
des pui (Tances d’Europe et d’Afrique. On le prit pour 
un des plus grands princes de la terre ; il fut élu roi ; 
on frappa quelques monnaies de cuivre à fon coin ; il 
eut une cour et des fecrétaires d’Etat. Ce qui accrut 
principalement fa réputation et fon pouvoir , c'cft 
que le fénat génois mit fa tête à prix. Mais au 
bout de huit mois, les principaux corfes ayant 
Précis du Siècle de Louis XV. * A a 
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reconnu le perfonnage , et le peu d’argent qu’il avait 
étant épuifé, il partit pour aller, difait-il, chercher 
les plus puiflans fccours. 

Réfugié dans Amfterdam , un de fes créanciers le 
fit mettre en prifon. Cette difgrâce ne le rebuta 
point; il fit de nouvelles dupes du fond de fa prifon 
même. Il refTemblait en cela à un marquis d ’Ammi 
de Conventiglio , qui dans le même temps parcourait 
toutes les cours, fefant de l’or pour les princes et 
les feigneurs qui en avaient befoin, et fe fefait mettre 
en prifon dans toutes les capitales de l’Europe. 

Cependant les Génois follicitèrent, en 1737 , les 
bons offices de la France. Le cardinal de Fleuri , qui 
avait pacifié les troubles de Genève , voulut aufli 
être l’arbitre de la paix entre Gènes et la Corfe. Il 
fit partir le comte de Boijfuux , neveu du maréchal 
de Villars , avec quelques troupes et des articles 
de pacification. Ce fut alors que les mécontens 
envoyèrent au roi cette fupplique dont on a déjà 
parlé , dans laquelle ils fe plaignaient de dix-fept 
cents aflaffinats commis en deux ans dans leur île ; 
ce qui n’était pas une apologie de leur parti. Cette 
requête était d’ailleurs recommandable par une élo- 
quence agrefte qui l’emporte fur l’art oratoire , et 
par des fentimeus de liberté fi peu connus dans les 
cours. Si vos ordres Jouverains , difaient - ils , nous 
obligent de nous Joumetlre à Gènes, allons, buvons à la 
Jantè du roi très-chrétien ce calice amer, et mourons. 

On drefla à Verfailles , au nom de l’empereur et 
du roi , un plan qui fut figné du minifire du roi 
et du prince de Lichlenjlien , ambafladeur de l’em- 
pereur. Les conventions en paraiflaient équitables. 
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On aboliflait fur-tout ce droit que les commiffaires 
de la république génoife s’étaient arrogé , de con- 
damner à la potence ou aux galères fur le fimple 
témoignage de leur confcience : mais on défarmait 
par un article tous les habitans de la Corfe. Ils ne 
voulurent point du tout être defarmés , et réfoluient 
de mourir plutôt que de boire à la fanté du roi 
très-chrétien. 

Le roi Théodore leur promettait toujours , de fa 
prifon d’Amflerdam , qu’il viendrait les délivrer 
bientôt du joug de Gènes et de l’arbitrage de la 
France. En effet , il trouva le fecret de tromper des 
juifs et des négocians étrangers établis dans Amf- 
terdam , comme il avait trompé Tunis et la Corfe; 
il leur perfuada non-feulement de payer fes dettes , 
mais de charger un vaiffeau d’armes , de poudre , 
de munitions de guerre et de bouche avec beaucoup 
de marchandifes , leur perfuadant qu’ils feraient 
feuls tout le commerce de la Corfe , et leur fefant 
envifager des profits immenfes. L’intérêt leur ôtaic 
la raifon ; mais Théodore n’était pas moins fou qu’eux s 
il s’imaginait qu’en débarquant en Corfe des armes , 
et paraiflant avec quelque argent, toute l'ile fe ran- 
gerait incontinent fous fes drapeaux , malgré les 
Français et les Génois. Tl ne put aborder : il fe 
fauva à Livourne , et fes créanciers de Hollande 
furent ruinés. 

Il fe réfugia bientôt en Angleterre , il fut mis en 
prifon pour fes dettes à Londres, comme il l’avait 
été à Amfterdam. Il y refta jufqu’au commencement 
de l’année 1736. M. Walpole eut la généralité de 
faire pour lui une foufcription , moyennant laquelle 
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il apaifa les créanciers , et délivra de prifon ce 
prétendu monarque , qui mourut très-milérable , le 
2 décembre de la même année. On grava fur fon 
tombeau que la fortune lui avait donné un royaume et 
refujè du pain. 

Dans le temps que ce Théodore avait fait fa fécondé 
tentative pour régner fur les Corfes , et qu’il avait 
eflayé en vain d’aborder dans l’île , les infulaires 
firent bien voir qu’ils n’avaient pas befoin de lui 
pour fe défendre. Ils avaient promis à Boijfieux de 
lui apporter leurs armes; il les apportèrent en effet, 
le x 2 décembre 17 38 , mais ce fut pour furprendre 
un porte de quatre cents français qui ne purent 
réfirter. Boijfieux vint à leur fecours : il fut repouffé 
et reconduit à coups de fufil jufque dans Baftia. Les 
Corfes appelèrent cette journée les vêpres corfiques , 
quoique ce ne fût qu’une faible imitation des vêpres 
ficiliennes. 

Quelque temps après partit une flotte chargée 
de nouveaux bataillons , que le cardinal de Fleuri 
envoyait pour pacifier la Corfe par la voie des armes. 
La flotte fut difperfée par une horrible tempête , 
deux vaifTeaux furent brifés fur la côte . quatre cents 
foldats avec leurs officiers échappés au naufrage , 
tombèrent entre les mains de ceux qu’ils venaient 
affujettir, et furent dépouillés tous nus. Le chagrin 
que relfentit Boijfeux de tant de difgrâces, hâta fa 
mort , dont fa faible complexion le menaçait depuis 
long-temps. On n’a guère fait d’expédition plus 
malheureufe. 

Enfin on fit partir le marquis de Maillebois , 
officier d’une grande réputation , et qui fut bientôt 
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après maréchal de France. Celui-ci, accoutumé aux 
expéditions promptes , dompta les Corfes en trois 
fetnaines, dans l’année 1739. 

Déjà l'on commençait à mettre dans l’île une 
police qu’on n’y avait point encore vue , lorfque la 
fatale guerre de 1740 défola la moitié de l’Europe. 
Le cardinal de Fleuri, qui l’entreprit malgré lui, et 
dont le caractère était de croire foutenir de grandes 
chofes par de petits moyens , mit de l’économie 
dans cette guerre importante. Il retira toutes les 
troupes qui étaient en Corfe. Gènes , loin de pouvoir 
fubjuguer l’île , fut elle-même accablée par les Autri- 
chiens , réduite à une efpèce d’efclavage, et plus 
malheureufe que la Corfe , parce qu elle tombait de 
plus haut. 

Tandis que l’Europe était défolée pour la fuc- 
eeflion des Etats de la maifon d’Autriche, et pour 
tant d’intérêts divers qui fe mêlèrent à l’intérêt 
principal , les Corfes s’affermirent dans l’amour de 
la liberté et dans la haine pour leurs anciens maîtres. 
Gènes poffédait toujours Baftia , la capitale de l île , 
et quelques autres places ; les Corfes avaient tout le 
relie : ils jouirent de leur liberté ou plutôt de leur 
licence, fous le commandement de Gitijfcri, élu par 
eux général , homme célèbre par une valeur intré- 
pide et même par des vertus de citoyen. 11 fut 
affaffmé en 17 53 . On ne manqua pas d’en accufer 
le fénat de Gènes , qui n’avait peut-être nulle part 
à ce meurtre. 

La difcordrc alors divifait tous les Corfes. les 
inimitiés entre les familles fe terminaient toujours 
par des affaffinats ; mais on fe réunifiait contre les 
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Génois , et les haines particulières cédaient à la 
haine générale. Les Corfes avaient plus que jamais 
befoin d’un chef qui sût diriger leur fureur , et la 
faire fervir au bien public. 

Le vieux H)acinthe Paoli qui les avait commandés 
autrefois , et qui était alors retiré à Naples , leur 
envoya fon fils , Pajchal Paoli , en 1755. Dès qu’il 
parut il fut reconnu pour commandant général de 
toute l’île , quoiqu’il n’eût que vingt-neuf ans. Il ne 
prétendit pas le titre de roi , comme Théodore, mais il 
le fut en effet à plufieurs égards en fe mettant à la 
tête d’un gouvernement démocratique. 

Quelque chofe qu’on ait dit de lui , il n’eft pas 
poflible que ce chef n’eût de grandes qualités. Etablir 
un gouvernement régulier chez un peuple qui n’en 
voulait point, réunir fous les mêmes lois des hommes 
divifés et indifeiplinés , former à la fois des troupes 
réglées , et inflituer une efpèce d’univerfité qui pou- 
vait adoucir les mœurs , établir des tribunaux de 
jufficc , mettre un frein à la fureur des aflaflinats et 
des meurtres , policer la barbarie . fe faire aimer en 
fe fefant obéir , tout cela n’était pas affinement 
d’un hdmme ordinaire. Il ne put en faire aflez , 
ni pour rendre la Corfe libre , ni pour y régner 
pleinement ; mais il en fit aflez pour acquérir de la 
gloire. 

Deux puiflances très-différentes l’une de l’autre 
entrèrent dans les démêlés de Gènes et de la Corfe. 
L’une était la cour de Rome , et l’autre celle de 
France. Les papes avaient prétendu autrefois la 
fouveraineté de l’île, et on ne l’oubliait pas à Rome. 
Les évêques corfes ayant pris le parti du fénat 
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génois , et trois de ces évêques ayant quitté leur 
patrie , le pape y envoya un vifiteur général qui 
alarma beaucoup le fénat de Gènes. Quelques féna- 
teurs craignirent que Rome ne profitât de ces troubles 
pour faire revivre fes anciennes prétentions fur un 
pays que Gènes ne pouvait plus conferver ; cette 
crainte était auffi vaine que les effors d«s Génois 
pour fubjuguer les Corfes. Le pape qui envoyait 
ce vifiteur était ce même Reiionico , qui depuis 
éclata fi indiferètement contre le duc de Parme ; ce 
n’était pas un homme à conquérir des royaumes : 
le fénat de Gènes ordonna qu’on empêchât le vifiteur 
d’aborder en Corfe. Il n’y arriva pas moins, au prin- 
temps de 1760. Le général Paoli le harangua pour 
s’en faire un protecteur : il fit brûler fous la potence 
le décret du fénat; mais il relia toujours le maître. 
.Le vifiteur ne put que donner des bénédictions , et 
faire des réglemens eccléfiaftiques pour des prêtres 
qui n’en avaient que le nom , et qui allaient quel- 
quefois , au fortir de la melfe , affalfiner leurs 
camarades. Le minillère de France , plus agilTant et 
plus puillant que celui de Rome , fut prié d'affilier 
encore Gènes de fes bons offices. Enfin la cour de 
France envoya lept bataillons en Corfe , dans l’année 
1764, mais non pas pour agir hollilement. Ces 
troupes n’étaient chargées que de garder les places 
dont les Génois étaient ^encore en poflèffion. Elles 
vinrent comme médiatrices. Il fut dit quelles y 
relieraient quatre ans , et en partie aux dépens du 
fénat pour quelques fournitures. 

Le fénat cfpérait que la France s’étant chargée 
de garder fes places , il pourrait avec fes propres 
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troupes fuffire à regagner le relie de l’île. Il fe 
trompa : Paoli avait difcipliné des foldats , en redou- 
blant dans le peuple l’amour de la liberté. Il avait 
un frère qui paflait pour un brave, et qui batut 
fouvent les mercenaires de Gènes. Cette république 
perdit pendant quatre ans fes troupes et fon argent, 
tandis que Paoli augmentait chaque jour fes forces 
et fa réputation. L’Europe le regardait comme le 
légiflateur et le vengeur de fa patrie. 

Les quatre années du féjour des Français en 
Corfe étant expirées , le fénat de Gènes connut enfin 
qu’il fe confumait vainement dans une entreprife 
ruineufe , et qu’il lui était impolïible de fubjuguer 
les Corfes. 

Alors il céda tous fes droits fur la Corfe à la 
couronne de France ; le traité fut figné , au mois de 
juillet 1768, à Compïègne. Par ce traité le royaume 
de Corfe n’était pas abfolument donné au roi de 
France , mais il était cenjè lui appartenir , avec la 
faculté réfervée à la république de rentrer dans cette 
fouveraineté, en rembourfant au roi les frais immenfes 
qu’il avait faits en faveur de la république. C’était 
en effet céder à jamais la Corfe, car il n’était pas 
probable que les Génois fulfcnt en état de racheter 
ce royaume ; et il était encore moins probable que 
l’ayant racheté, ils pufient le conferver contre toute 
une nation qui avait fait ferment de mourir plutôt 
que de vivre fous le joug de Gènes. 

Ainfi donc , en cédant la vaine et fatale fouve- 
raineté d’un pays qui lui était à charge, Gènes fefait 
en effet un bon marché, et le roi de France en fefait 
un meilleur , puifqu’il était affez puiffant pour fe 
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faire obéir dans la Corfe, pour la policër, pour la 
peupler , pour l’enrichir en y fefant fleurir l’agri- 
culture et le commerce. De plus , il pouvait venir 
un temps où la poffeflion de la Corfe ferait un 
grand avantage dans les intérêts qu’on aurait à 
démêler en Italie. 

Il reliait à favoir fi les hommes ont le droit de 
vendre d’autres hommes : mais c’ell une queflion 
qu’on n’examina jamais dans aucun traité. 

On commença par négocier avec le général Paoli. 
Il avait à faire au miniftre de la politique et de la 
guerre ; il favait que le cœur de ce miniftre était 
au-deffus de fa naiflance , que c’était l’homme le 
plus généreux de l’Europe , qu’il fe conduifait avec 
une nobleffe héroïque dans tous fes intérêts parti- 
culiers , çt qu’il agirait avec la même grandeur d ame 
dans les intérêts du roi fon maître. Paoli pouvait 
s’attendre à des honneurs et à des récompenfes , 
mais il était chargé du dépôt de la liberté de fa 
patrie. Il avait devant les yeux le jugement des 
nations : quel que fût fon deflein, il ne voulait pas 
vendre la fienne ; et quand il l’aurait voulu , il ne 
l’aurait pas pu. Les Corfes étaient faifis d’un trop 
violent enthoufiafme pour la liberté , et lui-même 
avait redoublé en eux cette paflïon fi naturelle , 
devenue à la fois un devoir facré et une efpèce de 
fureur. S’il avait tenté feulement de la modérer , 
il aurait rifqué fa vie et fa gloire. 

Cette gloire n’était pas chez lui celle de combattre; 
il était plus légiflateur que guerrier; fon courage était 
dans l’efprit ; il dirigeait toutes les opérations mili- 
taires. Enfin il eut l’honneur de réfifter à un roi 
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de France près d’une année. Aucune puiflance 
étrangère ne le fecourut. Quelques anglais feule- 
ment , amoureux de cette liberté dont il était le 
défenfeur et dont il allait être la victime , lui 
envoyèrent de l’argent et des armes ; car les Corfes 
étaient mal armés : ils n’avaient point de fufils à 
baïonnette ; même quand on leur en fit tenir de 
Londres , la plupart des Corfes ne purent s’en fervir; 
ils préférèrent leurs moufquetons ordinaires et leurs 
couteaux ; leur arme principale était leur courage. 
Ce courage fut fi grand que dans un des combats , 
vers une rivière nommée le Gaulo , ils fe firent un 
rempart de leurs morts , pour avoir le temps de 
charger derrière eux avant de faire une retraite 
néceflaire; leurs blelfés fe mêlèrent parmi les morts 
pour raffermir le rempart. On trouve par-tout de 
la valeur , mais on ne voit de telles actions que chez 
des peuples libres. Malgré tant de valeur ils furent 
vaincus. Le comte de Vaux , fécondé du marquis de 
Marbccuf , fournit Me en moins de temps que le 
maréchal de Maillebois ne l’avait domptée. 

Le duc de Choijeul , qui dirigea toute cette entre- 
prife, eut la gloire de donner au roi fon maître une 
province qui peut aifément, fi elle eft bien cultivée, 
nourrir deux çents mille hommes, fournir de braves 
foldats, et faire un jour un commerce utile. 

On peut obferver que fi la France s’accrut fous 
Louis XIV de l’Alface , de la Franche-Comté et 
d’une partie de la Flandre, elle fut augmentée fous 
Louis XV de la Lorraine et de la Corfe. 

Ce qui n’cft pas moins digne de remarque, c’eft 
que par les foins du même miniftre , les poffeflions 
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de la France en Amérique acquirent un degré de 
force et de profpérité qui vaut de nouvelles acqui- 
sitions. Ces avantages furent dus au choix que l’on fit 
du comte d 'Ennery , pour adminiffrer fucceffivement 
toutes nos colonies. Il fe trouvait officier général 
très-jeune , à la paix de 1 7 62 , et n’était connu alors 
que par fes talens pour la guerre. Le duc de Cltoifeul 
démêla en lui l’homme d'Etat. En effet, le comte 
A' Ennery , pendant fix années de gouvernement , ne 
ceffa de montrer toutes les lumières et les vertus 
qui peuvent faire chérir et refpecter l’autorité. Tout 
le monde le craint , et il na encore fait de mal à perjonne, 
écrivait-on de la Martinique. Par-tout il fit régner 
la juftice, et il infpira l’amour de la gloire; par-tout 
il animait le commerce et l’induflrie. 11 parvint à 
entretenir la concorde entre tous les états , ce qui 
eft une chofe bien rare. Il adoucit le trille fort des 
efclaves. Il fit défricher l’île de Sainte-Lucie , et par-là 
il créa une colonie nouvelle. 

Dans d’autres parties, en creufant des canaux il 
épura l’air, féconda la terre, fit naître de nouvelles 
richeffes; et en même temps il pourvoyait à la fureté 
et à l’embelliirement de nos poffeffions. 

Quelque temps après avoir été rappelé en France 
par le mauvais état de fa fanté , il fe dévoua à de 
nouveaux facrifices , plutôt follicités qu’exigés par 
un jeune monarque qui lui écrivit de fa propre 
main : Votre réputation Jeule me fervira beaucoup à Saint- 
Domingue. 

Le comte à' Ennery avait mérité une confiance fi 
honorable en rendant au roi un des plus importans 
fcrviçes , celui de fixer avec les Espagnols les limites 
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des deux nations. Cet adminiftrateur , qui Fefait 
tant d’honneur à la France, ne put réfifter aux 
funeftes influences de ce climat brûlant. Sa perte 
fut une calamité publique pour toutes nos colonies, 
qui s’emprefsèrent de lui élever des monumens , et 
qui ne prononcent fon nom qu’avec attendriffement 
et avec admiration. 

Les Anglais , dont il avait acquis l’eflime , et qui 
l’avaient Couvent pris pour arbitre entre nos colonies 
et les leurs , avaient confacré le nom du comte * 
A'Ennery par le plus julle et le plus flatteur de tous les 
éloges: Cet homme ne fera ni ne Jouffrira jamais cCinjuJlice. 

La récompenfe que reçut le duc de ChoiJeuL pour 
tant de chofes fi grandes et fi utiles qu’il avait faites , 
paraîtrait bien étrange fi on ne connaiflait les cours. 
Une femme le fit exiler lui et fon coufin le duc de 
Prajlin , après les fervices qu'ils avaient rendus à 
l’Etat , et après que le duc de Choijeul eut conclu 
le mariage du dauphin, petit-fils de Louis XV, depuis 
roi de France , avec la fille de l’impératrice Marie- 
Thérèfe. C’était un grand exemple des viciffitudes de 
la fortune , que ce miniftre eût réufîi à ce mariage , 
peu d’années après que le maréchal de Belle-ljle eut 
armé une grande partie de l’Europe pour détrôner 
cette même impératrice, et qu’il n’eut réuffi qu’à fe 
faire prendre prifonnier. C’était une autre viciffi- 
tude , mais non pas furprenante , que le duc de 
Choijeul fût exilé. 

Nous avons déjà vu que Louis XV avait le malheur 
de trop regarder fes ferviteurs comme des inflrumens 
qu’il pouvait brifer à fon gré. L’exil eft une puni- 
tion , et il n’y a que la loi qui doive punir. C’eft 
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fur-tout un trcs-grand malheur pour un fouverain, 
de punir des hommes dont les fautes ne font pas 
connues , dont les fervices le font , et qui ont pour 
eux la voix publique que n’ont pas toujours leurs 
maîtres. 

CHAPITRE X L I. 

De l exil du parlement de Paris, i rc. et de la mort 
de Louis XV. 

S i les exils du duc de Choijtul , du duc de Prajlin , 
du cardinal de Bcrnis , du comte d 'Argtnjon , du 
garde des fceaux Machault , du comte de Maure pas , 
du duc de la Rochefoucauld , du duc de Châlillon et 
de tant d’autres citoyens , n’avaient eu aucune 
caufe légale , celui du parlement de Paris et d’un 
grand nombre d’autres magiftrats parut au moins en 
avoir une. 

Qui aurait dit que ce corps antique, qui venait de 
détruire en France l’ordre des jéfuites , éprouverait 
bientôtaprès , non feulement un exil rigoureux , mais 
ferait détruit lui-même? C’eft une grande leçon aux 
hommes, fi jamais les leçons peuvent fervir. 

Nous avons vu que fous Louis XIV le parlement 
ne fut point exilé après la guerre de la fronde. Nous 
avons vu que les troubles de la fronde n’avaient com- 
mencé que par les oppofitions de cette compagnie 
à une très-mauvaife adminiftration des finances ; et 
que ces oppofitions, d’abord légitimes dans leur prin- 
cipe , fe tournèrent bientôt en une révolte ouverte 
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et en une guerre civile. Nous avons vu que fous 
Louis X V il n’y eut ni guerre ni révolte ; mais qu’une 
adminiftration des finances , plus malheureufe encore, 
jointe aux ridicules de la bulle Unigenitus, occafion- 
nèrent les réûftances opiniâtres du parlement aux 
' ordres du roi. On fait qu’il fut cafte, le 1 3 avril 
1771. Après quoi cette cour des pairs a été rétablie 
par le roi Louis XVI, avec quelques modifications 
nécelfaires. 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut la mort de Louis XV. Il n’avait point 
profité de l’exemple de ceux qui avaient prévenu 
le danger mortel de la petite vérole en fe la donnant , 
et fur-tout du premier prince du fang , le duc d’Orléans , 
qui avait eu le courage de faire inoculer fes enfans. 
Cette méthode était très-combattue en France , où 
la nation , toujours aflervie à d’anciens préjugés , eft 
prefque toujours la dernière à recevoir les vérités 
et les ufages utiles qui lui viennent des autres 
pays. 

Sur la fin d’avril 1774, ce roi allant à la chafîe , 
rencontre le convoi d’une perfonne qu'on portait en 
terre; la curiofité naturelle qu’il avait pour les chofes 
lugubres le fait approcher du cercueil ; il demande 
qui on va enterrer ? on lui dit que c’eft une jeune 
fille morte de la petite vérole. Dès ce moment il eft 
frappé à mort fans s’en apercevoir. 

Deux jours après , fon chirurgien dentifte , en 
examinant fes gencives, y trouve un caractère qui 
annonce une maladie dangereufe ; il en avertit un 
homme attaché au roi ; fa remarque eft négligée j 
la petite vérole la plus funefte fe déclare. Plufieurs 
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de fes officiers font attaqués de la même maladie, 
foit en le foignant , foit en s’approchant de fon lit , 
et en meurent. Trois princefles , fes filles , que leur 
tendreffe et leur courage retiennent auprès de lui , 
reçoivent les germes du poifon qui dévore leur père , 
et éprouvent bientôt le même mal et le même danger, 
dont heureufeinent elles réchappèrent. 

LouisXV meurt, la nuit du 10 de mai. On couvre 
fon corps de chaux , et on l'emporte , fans aucune 
cérémonie, à Saint-Denis, auprès du caveau de fes 
pères. 

L’hiftoire n’omettra point que le roi . fon petit-fils , 
le comte de Provence et le comte d’Artois , frères 
de Louis XVI , tous trois dans une grande jeunefle, 
apprirent aux Français , en fe fefant inoculer , qu’il 
faut braver le danger pour éviter la mort. La nation 
fut touchée et inftruite. Tout ce que Louis XVI fit 
depuis , jufqu’à la fin de 1 7 7 4 , le rendit encore 
plus cher à toute la France. 

CHAPITRE X L I I. 

Des Lois. 

T j e s efprits s’éclairèrent dans le fiècle de Louis XI f 
et dans le fuivant , plus que dans tous les Cèdes 
précédens. On a vu combien les arts et les lettres 
s’étaient perfectionnés ; la nation ouvrit les yeux fur 
les lois, ce qui n’était point encore arrivé. Louis XIV 
avait fignalé fon règne par un code qui manquait à la 
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France ; mais ce code regardait plutôt l’uniformité 
de la procédure que le fond des lois , qui devait 
être commun à toutes les provinces , uniforme , 
invariable , et n’avoir rien d'arbitraire. La jurifpru- 
dence criminelle parut fur-tout tenir encore un peu 
de l’ancienne barbarie. Elle fut dirigée plutôt pour 
trouver des coupables que pour fauver des inno- 
cens. C’eft une gloire éternelle pour le préfident de 
Lamoignon , de s’être fouvent oppofé dans la rédaction 
de l’ordonnance à la cruauté des procédures ; mais 
fa voix , qui était celle de l’humanité , fut étouffée 
par la voix de Pujfort et des autres commiffaires , qui 
fut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus inflruits, dans nos derniers 
temps , ont fenti le befoin d’adoucir nos lois comme 
on a enfin adouci nos moeurs. 11 faut avouer que 
dans ces mœurs , il y eut autant de férocité que de 
légèreté et d’ignorance dans les efprits , jufqu’aux 
beaux jours de Louis XIV. Pour fe convaincre de 
cette trifle vérité , il ne faut que jeter les yeux fur 
le fupplice d 'Auzujlin de Thou et du maréchal de 
Marillac , fur l’afTaffinat du maréchal d' Ancre , fur fa 
veuve condamnée aux flammes , fur plus de vingt 
alTaffinats ou médités ou entrepris contre Henri IV , 
et fur le meurtre de ce bon roi. Les temps précédens 
font encore plus funeftes; vous remontez de l’horreur 
des guerres civiles et de la Saint-Barthelemi, aux cala- 
mités du fiècle de François I , et de là jufqu’à Clovis 
tout efl fauvage. Les autres peuples n’ont pas été 
plus humains : mais il n’y a guère eu de nation plus 
diffamée par les affaffinats et les grands crimes que 
la françaife. On racheta long-temps ces crimes à 

prix 
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prix d’argent; et enfuite les lois furent auflx atroceg 
que les mœurs. Ce qui en fit la dureté, c’eft que 
la manière de procéder fut prefque entièrement tirée 
de la jurifprudence eccléfiaflique. On en peut juger 
par le procès criminel des templiers , qui, à la honte 
de la patrie, de la raifon et de l’équité , ne fut inftruit 
que par des prêtres nommés par un pape. 

Les hommes ayant été fi long temps gouvernés, 
en bêtes farouches par des bêtes farouches , excepté 
peut-être quelques années fous S* Louis, fous Louis XII 
et fous Henri IV, plus les efprits fe font civilifés , et 
plus ils ont frémi delà barbarie, dont il fubfifle encore 
tant de relies. La torture , qu’aucun citoyen ni de la 
Grèce ni de Rome ne fubit jamais , a paru aux jurif* 
confultes compatiflans et fenfés un fupplice pire 
que la mort, qui ne doit être réfcrvé que pour les 
Châtels et les Ravaillacs, dont tout un royaume efl 
intéreffé à découvrir les complices. Elle a été abolie 
en Angleterre et dans une partie de l’Allemagne ; 
elle eft depuis peu profcrite dans un empire de deux 
mille lieues : et s’il n’y a pas de plus grands crimes 
dans ces pays que parmi nous , c’eft une preuve 
que la torture eft auffi condamnable que les délits 
qu’on croit prévenir par elle, et qu’on ne prévient 
pas. ( 1 8 ) 

î 

( 1 8 ) On employait en France la torture , t°. pour tirer de l’acéufè 
l’aveu de fon crime ; a 0 , pour forcer un criminel condamné à mort à 
révéler fes complice». La première erpècc de torture a été abolie en 1780 , 
mais on aconfeivè la fécondé, qui n’eft cependant ni moins inutile ni 
moins barbare. Le crirtie d’un homme en devient-il plus grand , mérite» 
t-il une peine plus cruelle , parce qu’cn imagine qu’il a pu avoir des 
complices ? Si l’on connaît d’avance ceux qu’il nomme , fon témoignage 
peut également fervir a trompercomme à éclairer le juge fur la nature de* 

Précis du Siècle de Louis XV. * Bb 
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On s’efl élevé auffi contre la confifcation. On a 
vu qu’il n’eft pas jufte de punir les enfans des fautes 
de leurs pères. C’eft une maxime reçue au barreau , 
qui conjijquc le corps covjifquc les biens; maxime en 
vigueur dans les pays où la coutume tient lieu de loi. 
Ainfi, par exemple, on y fait mourir de faim les 
enfans de ceux qui ont terminé volontairement leurs 
jours , comme les enfans des meurtriers. Ainfi une 
famille entière ell punie , dans tous les cas , pour la 
faute d’un feul homme. 

Ainfi , lorfqu’un père de famille aura été condamné 
aux galères perpétuelles par une fentence arbi- 
traire , ( bb ) foit pour avoir donné retraite chez foi 
à un prédicant , foit pour avoir écouté fon fermon 
dans quelques cavernes ou dans quelque défert , 
la famille et les enfans font réduits à mendier leur 
pain. 

Cette jurifprudcnce , qui confille à ravir la nour- 
riture aux orphelins, et à donner à un homme Je 
bien d’autrui , fut inconnue dans tout le temps de 
la république romaine. S)lla l’introduifit dans fes 
proferiptions. Il faut avouer qu’une rapine inventée 
par Sytla n’était pas un exemple à fuivre. Auffi cette 
loi , qui femblait n’être dictée que par l’inhumanité 


recherches jui lui reflcnt à faire. S’il nomme de nouveaux complices, on 
s’expofr a compromettre des innocens lur la parole d’un homme a qui, et 
fa vie précédente et les moyens qu’on emploie pour l’obliger a parler , ne 
permettent pas d’accorder la moindre creance. Mais en voila trop fur 
cet article; jamais un homme qui aura quelques relies de bon lens ou 
d’humanité ne comptera 1a torture parmi les moyens de découvrir la 
vérité. 

[bb\ Voyez l’édit de 1724, 14 mai , public à la folliciiation du 
cardinal de Fleuri , et revu par lui. 
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et l’avarice , ne fut fuivie ni de Céjar , ni par le bon 
empereur Trajan,m par les Antonins, dont toutes 
les nations prononcent encore le nom avec refpect 
et avec amour. Enfin , fous JuJlinien , la confifcation 
n’eut lieu que pour le crime de lèfe-majefté. 

Il femble que dans les temps de l’anarchie féodale,' 
les princes et les feigneurs des terres , étant très-peu 
riches , chcrchaflent à augmenter leur tréfor par les 
condamnations de leurs fujets, et qu’on voulût leur 
faire un revenu du crime. Les lois chez eux étant 
arbitraires , et la jurifprudence romaine ignorée , les 
coutumes ou bizarres ou cruelles prévalurent. Mais 
aujourd’hui , que la puiffance des fouverains eft 
fondée fur des riclieffes immenfes et aHurées , leur 
tréfor n’a pas befoin de s’enfler des faibles débris 
d’une famille malheureufe. Ils font abandonnés pour 
l’ordinaire au premier qui les demande. Mais eft-ce 
à un citoyen à s’engraiffer des relies du fang d’un 
autre citoyen ? 

La confifcation n’eft point admife dans les pays 
où le droit romain eft établi , excepté le reffort du 
parlement de Touloufe. Elle ne l’eft point dans 
quelques pays coutumiers, comme le Bourbonnais, 
le Berri , le Maine , le Poitou, la Bretagne, où du 
moins elle refpecte les immeubles. Elle était établie 
autrefois à Calais, et les Anglais l’abolirent lorfqu’ils 
en furent les maîtres. Il eft étrange que les habitans 
de la capitale vivent fous une loi plus rigoureufe 
que ceux des petites villes : tant il eft vrai que la 
jurifprudence a été fouvent établie au hafard , fans 
régularité , fans uniformité , comme on bâtit des 
chaumières dans un village, 

Bb 2 
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Qui croirait que l’an 1673, dans le plus beau 
fiède de la France , l’avocat-général , Orner Talon , ait 
parlé ainfi en plein parlement, au fujet d’une demoi- 
felle de Canillac ? (cc) 

Au chap. i 3 du Deutéronome, dieu dit : jj Si 
jj tu te rencontres dans une ville et dans un lieu 
jj où règne l’idolâtrie , mets tout au fil de l’épée , 
jj fans exception d'âge , de fexe ni de condition. 
j> Ralfemble dans les places publiques toutes les 
jj dépouilles de la ville , brûle-la toute entière avec 
jj fes dépouilles , et qu’il ne refie qu’un monceau 
jj de cendres de ce lieu d’abomination. En un mot, 
jj fais-en un facrifice au Seigneur, et qu’il ne demeure 
jj rien en tes mains des biens de cet anathème. 

jj Ainfi, dans le crime de lèfe-majeflé , le roi était 
jj maître des biens, et les enfans en étaient privés. 
jj Le procès ayant été fait à JVabolh , quia maledixcrat 
jj régi, le roi Achab fe mit en poffeffion de fon héri- 
jj tage. David étant averti que Miphiboielh s’était 
jj engagé dans la rébellion, donna tous fes biens à 
jj Siba qui lui en apporta la nouvelle : tua fini omnia 
jj quœ fuerunt Miphiboielh. 

Il s’agit de favoir qui héritera des biens de M 1,c de 
Canillac , biens autrefois confifqués fur fon père , 
abandonnés par le roi à un garde du tréfor royal , 
et donnés enfuite par le garde du tréfor royal à la 
teflatrice. Et c’efl fur ce procès d’une fille d’Au- 
vergne, qu’un avocat général s’en rapporte à Achab , 
roi d’une partie de la Palefline, qui confifqua la 
vigne de JVaboth, après avoir afTaffiné le propriétaire 
par le poignard de la juflice ; action abominable 

( cc) Journal du Palais, tom. I, pag. 444. 
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qui eft paffée en proverbe , pour infpirer aux hommes 
l’horreur de l’ufurpation. Apurement la vigne de 
JVabolh n’avait aucun rapport avec l’héritage de 
mademoifelle de Canillac. Le meurtre et la confifca- 
tion des biens de Mipliibozeth , petit-fils du roitelet 
juif, Saiil , et fils de Jonathas , ami et protecteur de 
David , n’ont pas une plus grande affinité avec le 
teflament de cette demoifelle. 

C’eft avec cette pédanterie , avec cette démence 
de citations étrangères au fujet , avec cette ignorance 
des principes de la nature humaine , avec ces pré- 
jugés mal conçus et mal appliqués , que la juris- 
prudence a été traitée par des hommes qui ont eu 
de la réputation dans leur fphère. On laide aux 
lecteurs à fe dire ce qu’il eft fuperflu qu’on leur dife. 

Si un jour les lois humaines adouciffaient en France 
quelques ufages trop rigoureux , fans pourtant donner 
des facilités au crime , il eft à croire qu’on réformera 
auffi la procédure dans les articles où les rédacteurs 
ont paru fe livrer à un zèle trop févère. L’ordon- 
nance criminelle ne devrait-elle pas être auffi favorable 
à l’innocent que terrible au coupable ? En Angleterre , 
un fimple emprisonnement fait mal à propos eft 
réparé par le miniftre qui l’a ordonné : mais en 
France , l’innocent qui a été plongé dans les cachots , 
qui a été appliqué à la torture , n’a nulle confolation 
à efpérer, nul dommage à répéter contre perfonne, 
quand c’eft le miniftère public qui l’a pourfuivi; il 
refte flétri pour jamais dans la Société. L’innocent 
flétri ! et pourquoi? parce que fes os ont été brifés ! 
il ne devrait exciter que la pitié et le refpect. La 
recherche des crimes exige des rigueurs : c’cft une 
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guerre que la jullice humaine fait à la méchanceté; 
mais il y a de la générofité et de la compaffion jufque 
dans la guerre. Le brave eft compatiffant ; faudrait-il » 
, que l’homme de loi fût barbare? 

Comparons feulement ici, en quelques points, la 
procédure criminelle des Romains avec la françaife. 

Chez les Romains , les témoins étaient entendus 
publiquement en préfence de l’accufé , qui pouvait 
leur répondre , les interroger lui-même , ou leur 
mettre en tête un avocat. Cette procédure était 
noble et franche ; elle refpirait la magnanimité 
romaine. 

Loi fondée Chez nous tout fe fait fecrètement. Un feul juge , 
tifme" fok * avec ^ on g re ffi er • entend chaque témoin l’un après 
l’autre. Cette pratique , établie par François, 1 , fut 
autorifée par les commilfaires qui rédigèrent l’ordon- 
nance de Louis XIV, en 1670. Une méprife feule en 
fut la caufe. 

On s’était imaginé , en lifant le code de Tejlibus , 
que ces mots , ( dd ) tejles intrare judicii fecretum , 
lignifiaient que les témoins étaient interrogés en 
fecret. Mais fecretum lignifie ici le cabinet du juge. 
Intrare fecretum , pour dire parler fecrètement , ne 
ferait pas latin. Ce fut un folécifme qui fit cette 
partie de notre jurifprudence. Quelques jurifeon- 
fultcs , à la vérité , ont affuré que le contumax 
11e devait pas être condamné fi le crime n’était pas 
clairement prouvé ; mais d’autres jurifconfultes , 
moins éclairés et peut-être plus fuivis , ont eu une 
opinion contraire ; ils ont ofé dire que la fuite de 
l’accufé était une preuve du crime ; que le mépris 

( id ) Voyez liormir , titre VI , article XI, dis injormalilns. 
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qu’il marquait pour la juflicc , en refufant de compa- 
raître , méritait le même châtiment que s’il était 
convaincu. Ainfi, fuivant la fecte des jurifconfultes 
que le juge aura embraffée, l’innocent fera abfous 
ou condamné. 

Il y a bien plus , un juge fubalterne fait fouvent 
dire ce qu’il veut à un homme de campagne; il 
le fait dépofer fuivant les idées qu’il a lui-même 
conçues ; il lui dicte fes réponfes fans s’en aper- 
cevoir. J’en ai vu plus d’un exemple. Si à la confron- 
tation le témoin fe dédit, il efl puni , et il eft forcé 
d’être calomniateur , de peur d’être traité comme 
parjure. Et on a vu des innocens condamnés , parce 
que des témoins imbécilles et timides n’avaient pas 
fu d’abord s’expliquer , et enfuite n’avaient pas ofê 
fe rétracter. La jurifprudence criminelle de France 
tend des pièges continuels aux accufés. Il femble 
que Pujfort et le chancelier Boucherai aient été les 
ennemis des hommes. 

C’eft d’ailleurs un grand abus dans la jurifpru- 
dence françaife , que l’on prenne fouvent pour loi 
les rêveries et les erreurs , quelquefois cruelles , 
d’écrivains fans million , qui ont donné leurs fenti- 
mens pour des lois. 

La vie des hommes femble trop abandonnée au , J u s emens 

. y-v • barbares. 

caprice. Quand de trente juges il y en a dix dont 
la voix n’elt point pour la mort , faudra-t-il que les 
vingt autres l’emportent? Il eft clair que le crime 
n’eft point avéré ou qu’il ne mérite pas le dernier 
fupplice K fi un tiers d’hommes fenfés réclame contre 
cette févérité. Quelques voix de plus ne doivent 
point fuffire pour faire mourir cruellement un 
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citoyen. En général , il faut avouer qu’on a tué trop 
fouvent nos compatriotes avec le glaive de la jullice. 
Quand elle condamne un innocent , c’eft un afiaffinat 
juridique et le plus horrible de tous. Quand elle punit 
de mort une faute qui n’atlire chez d’autres naüons 
que des châtimens plus légers , elle eft cruelle et n’eft 
pas politique. Un bon gouvernement doit rendre les 
fupplices utiles. Il eft fage de faire travailler les cri- 
minels au bien public , leur mort ne produit aucun 
avantage qu’aux bourreaux. 

Sous le règne de Louis XIV, on a fait deux ordon- 
nances , qui font uniformes dans tout le royaume. 
Dans la première , qui a pour objet la procédure 
civile , il eft défendu aux juges de condamner en 
matière civile , fur défaut , quand la demande n’eft; 
pas prouvée ; mais dans la fécondé , qui règle la 
procédure criminelle , il n’eft point dit que faute 
de preuves , l’accufé fera renvoyé. Chofe étrange ! 
La loi dit qu’un homme à qui on demande quel- 
que argent , ne fera condamné par défaut qu’au cas 
que la dette foit avérée ; mais s’il eft queftion de la 
vie , c’eft une controverfe au barreau pour favoir fi 
l’accufé fera condamné fans avoir été convaincu. 
On prononce prefque toujours fon arrêt ; on regarde 
fon abfence comme un crime. On faifit fes biens ; 
on le flétrit. 

Loi qui pré- La loi femble avoir plus fait de cas de l’argent 

iJ» liV 8Cat < î ue ^e k v * e : c ^ e permet qu’un concuffionnaire , 
un banqueroutier frauduleux , ait recours au minif- 
tère d’un avocat , et très-fouvent un homme d’hon- 
neur eft privé de ce fecours! S’il peut fe trouver une 
feule occafion où un innocent ferait juftifié par le 
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miniftère d’un avocat , n’eft-il pas clair que la loi qui 
l’en prive efl injufte ? 

Le premier prélident de Lamoignon difait contre 
cette loi que jj l’avocat ou confeil qu’on avait accou- 
J J tumé de donner aux accufés n’efl point un privilège 
j» accordé par les ordonnances ni par les lois ; c’efl 
>» une liberté acquife par le droit naturel , qui efl 
jj plus ancien que toutes les lois humaines. La nature 
j» enfeigne à tout homme qu’il doit avoir recours 
j» aux lumières des autres quand il n’en a pas 
j» affez pour fc conduire, et emprunter du fecours 
jj quand il ne fe fent pas affez fort pour fe défendre, 
j» Nos ordonnances ont retranché aux accufés tant 
»> d’avantages, qu’il efl bien jufte de leur conferver 
jj ce qui leur relie, et principalement l’avocat qui 
»» en fait la partie la plus effentielle. Que li l’on veut 
jj comparer notre procédure à celle des Romains 
jj et des autres nations, on trouvera qu’il n’y en a 
jj point de fi rigoureufe que celle qu’on obferve en 
jj France, particulièrement depuis l'ordonnance de 
jj 1 53 g. jj («) 

Cette procédure efl bien plus rigoureufe depuis 
l’ordonnance de 1670. Elle eût été plus douce, fi 
le plus grand nombre des commiffaires eût penfé 
comme M. de Lamoignon. 

Plus on fut autrefois ignorant et abfurde , plus 
on devint intolérant et barbare. L’abfurdité a fait 
condamner aux flammes la maréchale d 'Ancre ; elle 
a dicté cent arrêts pareils. C’eft l’abfurdité qui a été 
la première caufe de la Saint-Barthelemi. Quand la 
raifon efl pervertie , l’homme devient néceffairement 

( il ) truài - verbal it rQjdonnmct , page if>3. 
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brute; la fociété n’eft plus qu’un mélange de bêtes 
qui fe dévorent tour à tour, et de linges qui jugent 
des loups et des renards. Voulez -vous changer ces 
bêtes en hommes , commencez par fouffrir qu’ils foient 
raifonnables. 

L’anarchie féodale ne fubfifte plus , et plufieurs de 
fes lois fubfiftent encore ; ce qui met dans la légiflation 
françaife une confufion intolérable. 

Jugera -t -on toujours différemment la même 
caufe en province et dans la capitale? Faut-il que 
le même homme ait raifon en Bretagne et tort en 
Languedoc ? Que dis - je ? il y a autant de jurifpru- 
dences que de villes. Et dans le même parlement , la 
maxime d’une chambre n’eft pas celle de la chambre 
voifine. (/) 

On s’attache aux lois romaines dans les pays de 
droit écrit , et dans les provinces régies par la coutume, 
lorfque cette coutume n’a rien décidé. Mais ces lois 
romaines font au nombre de quarante mille , et fur 
tes quarante mille lois, il y a mille gros commentaires 
qui fe contredifent. 

Outre ces quarante mille lois , dont on cite tou- 
jours quelqu’une au hafard , nous avons cinq cents 
quarante coutumes différentes , en comptant les 
petites villes et même quelques bourgs , qui dérogent 
aux ufages de la jurifdiction principale ; de forte 
qu’un homme qui court la pofte en France , change 
de lois plus fouvent qu’il ne change de chevaux , 
comme on l’a déjà dit; et qu’un avocat qui fera très- 
favant dans fa ville ne fera qu’un ignorant dans la 
ville voifine. 

[Jf ) Voyez fur cela le préfident Boulier. 
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Quelle prodigieufe contrariété entre les lois du Contraiî*- 

* i » • i . , , , . tés ridicule* 

meme royaume ! A raris , un homme qui a ete domi- danslc5 x 0 i». 
cilié dans la ville pendantun an et un jour , eft réputé 
bourgeois. En Franche-Comté , un homme libre qui 
a demeuré un an et ùn jour dans une maifon main- 
mortable , devient efclavc ; fes collatéraux n’héri- 
teraient pas de ce qu’il aurait acquis ailleurs ; et 
fes propres enfans font réduits à la mendicité, s’ils 
ont pafle un an loin de la maifon où le père eft 
mort. La province eft nommée franche ; mais quelle 
franchife ! 

Ce qui eft plus déplorable , c’eft qu’en Franche- Main morte. 
Comté, en Bourgogne, dans le Nivernais, dans 
l’Auvergne , et dans quelques autres provinces , les 
chanoines , les moines ont des main-mortables , des 
efclaves. On a vu cent fois des officiers décorés de 
l’ordre militaire de Saint-Louis, et chargés debleiïùres, 
mourir ferfs main-mortables d’un moine auffi info- 
lent qu’inutile au monde. Ce mot de main-mortable 
vient , dit-on , de ce qu’autrefois , lorfqu’un de ces 
ferfs décédait fans laiffer d effets mobiliers que fon 
feigneur pût s’approprier , on apportait au feigneur 
la main droite du mort , digne origine de cette 
domination. Il y eut plus d’un édit pour abolir 
cette coutume qui déshonore l’humanité ; mais les 
magiftrats qui poffédaient des terres avec cette pré- 
rogative , éludèrent des lois qui n’étaient faites que 
pour l’utilité publique; et l’Eglife, qui a des ferfs , 
s’oppofa encore plus que la magiftrature à ces lois 
fages. Les états-généraux de i6i5 prièrent vaine- 
ment Louis XIII de renouveler les édits éludés de 
fes prédéceffeurs , et de les faire exécuter. Le préûdent 
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de Lamoignon drefla un projet pour détruire cet 
ufage , et pour dédommager les feigneurs ; ce projet 
fut négligé. ( 1 g ) 

De nos jours , le roi de Sardaigne a détruit cette 

f 

( 1 9 ) Quelle que foit la première origine de la fervitude de la glèbe , * 
on ne peut la regarder dans l'état actuel que comme une condition fou* 
laquelle la propriété d’une habitation , d’une terre , a été cédée au ferf. 
Cette propriété a pu fans doute être ufurpée par le feigneur; mais la 
prefeription a couvert prefque par-tout le vice du premier titre de pro- 
priété. C’eft donc fous ce point de vue qu’il faut conûdérer la fervitude. 
Toute convention dont l’exécution cmbrafTe un temps indéterminé , 
rentre nèccflairemcnt dans la dépendance du légiflateur} il peut 1a, 
rompre ou la modifier en confervant les droits primitifs de chacun. Ce 
droit du légiflateur dérive de la nature même des chofes qui changent 
continuellement. Le confentement du légiflateur ne peut même lui 
enlever ce droit, parce qu’il eft également contre la nature qu’il puiffe 
prendre un engagement éternel. Il n’cft obligé alors que de fe conformer 
aux droits primitifs des hommes , antérieurs aux lois civiles et indé- 
peudans de ces lois. Dans le cas particulier que nous examinons , tout 
ce qu’on doit au feigneur eft un dédommagement d’une valeur égale à ce 
qu’il perd par la fuppreflîon de la fervitude , et , autant qu’il eft poflible , 
d’une nature fcmblable. Ainii le légiflateur doit fubftitucr aux corvées % 
aux droits éventuels , un revenu égal lcvéfurla terre et évaluéen denrées , 
et non un rembourfement ou une rente en monuaie. Sans doute lclégif- 
latcur a également le droit de rendre toute rente foncière rembourfabîe 
à un taux fixé par la loi , mais il n’eft ici queflion que de l’abolition de 
la fervitude ; celle des rentes féodales eft un objet plus étendu , mais beau- 
coup moins preflant , parce qu’il n’en réfulte qu’une perte pour l’Etat , et 
non une injuftice. 

Quant aux fervitudes qui tombent fur ceux qui 11e tiennent aucune 
terre du feigneur , elles doivent être abolies fans accorder aucun dédom- 
magement , puifqu’elles font une violation du droit naturel contre lequel 
aucun ufage , aucune loi ne peut preferire. 

Le dédommagement dont nous avons parlé ne peut au relie regarderque 
les feigneurs laïques ; les biens ecdéfiaftiques appartiennent à la nation , 

«t le légiflateur, qui a le droit abfolud’en difpofer , peut faire pour leurs 
ferfs tout ce qu’il peut faire pour ceux du domaine direct de l’Etat. 

Obfervons enfin que jamais le dédommagement ne peut aller au-delà 
du revenu net de la terre qui a été abandonnée par le feigneur , et doit 
être fixé un peu au-deflfous. Quant aux opérations nécefTaires pour 
former toutes les évaluations avec une juflice rigoureufe, elles dépendent 
des principes connus de l’arithmétique politique* 
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fervitude en Savoie ; elle reftc établie en France , 
parce que les maux des provinces ne font pas fentis . 
dans la capitale. Tout ce qui cft loin de nos yeux 
ne nous touche jamais affez. 

Quand on veut pofer les limites entre l’autorité 
civile et les ufages ccdéfiaftiques , quelles difputes 
interminables ! où font ces limites ? qui conciliera les 
éternelles contradictions dufifcetde la jurifprudence? 

Enfin pourquoi, dans les caufes criminelles, les arrêts 
ne font-ils jamais motivés ? y a-t-il quelque honte à 
rendre raifon de fon jugement? Pourquoi ceux qui 
jugent au nom du fouverain ne préfentent- ils pas 
au fouverain leurs arrêts de mort avant qu’on les 
exécute ? 

De quelque côté qu’on jette les yeux , on trouve Vénalité, 
la contrariété , la dureté , l’incertitude, l’arbitraire. 

Enfin la vénalité de la magiflrature eft un opprobre 
dont la France feule, dans .l’univers entier, eft cou- 
verte , et dont elle a toujours fouhaité d’être lavéç. 

On a toujours regretté, depuis François I, les temps 
où le fimple jurifconfulte blanchi par l’étude des lois 
parvenait, par fon feul mérite, à rendre la juftice 
qu’il avait défendue par fcs veilles, par fes lois et 
par fon crédit. Cicéron, Hortcnjius et le premier Marc- 
Antoine n’achetèrent point une charge de fénateur. 

En vain l’abbé de Bourzeys , dans fon livre d’erreurs , 
intitulé Tejlament politique du cardinal de Richelieu , 
a-t-il prétendu juflifier la vente des dignités de la 
robe; en vain d’autres auteurs, plus courtifans que 
citoyens , et plus infpirés par l’intérêt perfonncl que 
par l’amour de la patrie, ont -ils fuivi les traces de 
l’abbé de Bourzeys ; une preuve que cette vente cft un 
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abus, c’eft qu’elle ne fut produite que par un autre 
. abus, par la diffipation des finances de l’Etat. C’eft; 
une limonie beaucoup plus funefte que la vente des 
bénéfices de l’Eglife : car fi un eccléfiaftique ifolé 
achète un bénéfice fimple, il n’en refulte ni bien ni 
mal pour la patrie , dans laquelle il n’a nulle juridic- 
tion ; il n’eft comptable à perfonne : mais la magif- 
trature a l’honneur , la fortune et la vie des hommes 
entre fes mains. Nous cherchons dans ce fiècle à 
tout perfectionner, cherchons donc à perfectionner 
les lois. 

CHAPITRE XLIII. 

DesprogrèsdcF efprilhumain danslefùcle de Louis XV. 

U N ordre entier aboli par la puiflance féculière, 
la difcipline de quelques autres ordres réformée par 
cette puiflance , les divifions même entre toute la 
magiftrature et l’autorité épifcopale , ont fait voir 
combien de préjugés fe font diflipés , combien la 
fcience du gouvernement s’efl étendue , et à quel 
point les efprits fe font éclairés. Les femences de cette 
fcience utile furent jetées dans le dernier fiècle; elles 
ont germé de tous côtés dans celui-ci, jüfqu’au fond 
des provinces , avec la véritable éloquence qu’on ne 
connaiffait guère qu’à Paris , et qui tout d’un coup 
a fleuri dans plufieurs villes ; témoin les difcours 
fortis ou du parquet ou de l’aflemblée des chambres 
de quelques parlemens , difcours qui font des chefs- 
d’œuvre de l’art de penfer et de s’exprimer, du moins 
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à beaucoup d’égards. Du temps des d ’ Agiiejfcau , les 
feuls modèles étaient dans la capitale, et encore très- 
rares. Une raifon fupérieure s’efl fait entendre dans 
nos derniers jours , du pied des Pyrénées au nord 
de la France. La philofophie, en rendant l’efprit 
plus julte , et en banniflant le ridicule d’une parure 
recherchée , a rendu plus d’une province l’émule de 
la capitale. 

En général le barreau a quelquefois mieux connu 
cette jurifprudence’ univerfdle , puifée dans la 
nature , qui s’élève au- déifias de toutes les lois de 
convention , ou de fimple autorité , lois fouvent 
dictées pas les caprices ou par des befoins d’argent ; 
reffources dangereufes plus que lois utiles, qui fe 
combattent fans ceffe, et qui forment plutôt un 
chaos qu’un corps de légiflation , ainfi que nous 
l’avons dit. 

Les académies ont rendu fervice en accoutumant 
les jeunes gens à la lecture, et en excitant par des 
prix leur génie avec leur émulation. La faine phyGque 
a éclairé les arts nécelfaires; et ces arts ont commencé 
déjà à fermer les plaies de l'Etat, caufées par deux 
guerres funefles. Les étoffes fe font manufacturées à 
moins de frais par les foins d’un des plus célèbres 
mécaniciens, (gg) Un académicien encore plus 
utile (M) par les objets qu’il embraffe , a perfectionné 
beaucoup l’agriculture, et un miniflre éclairé a rendu 
enfin les blés exportables, commcrcenécelTaire défendu 
trop long temps, et qui doit être contenu peut-être 
autant qu’encouragé. 

( (g ) M. Vmcanfm. { kk } M. Dukamel. 
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Un autre académicien ( ii ) a donné le moyen le 
plus avantageux de fournir à toutes les maifons de 
Paris l’eau qui leur manque , projet qui ne peut être 
rejeté que par la pauvreté , ou par la négligence , 
ou par l’avarice. 

Un médecin (ii) a trouvé enfin le fecret long- 
temps cherché de rendre l’eau de la mer potable : 
il ne s’agit plus que de rendre cette expérience affez 
facile pour qu’on en puiffe profiter en tout temps 
fans trop de frais. 

Si quelque invention peut fuppléer à la connaif- 
fance qui nous eft refufée des longitudes fur la mer , 
c’eft celle du plus habile horloger de France (II) qui 
difpute cette invention à l’Angleterre. Mais il faut 
attendre que le temps mette fon fceau à toutes ces 
découvertes. Il n’en eft pas d’une invention qui peut 
avoir fon utilité et fes inconvéniens , d’une découverte 
qui peut être conteftée , d’une opinion qui peut être 
combattue, comme de ces grands monumens des 
beaux arts en poefie, en éloquence, en mufique , en 
architecture, en fculpture, en peinture, qui forcent 
tout d’un coup le fuffrage de toutes les nations, et 
qui s’affurent ceux de la poftérité par un éclat que 
rien ne peut obfcurcir. 

Nous avons déjà parlé du célèbre dépôt des 
connaiffances humaines , qui a paru fous le titre de 
Dictionnaire encyclopédique. C’eft une gloire étemelle 
pour la nation , que des officiers de guerre fur terre 
et fur mer , d’anciens magiftrats , des médecins qui 
connaiffent la nature , de vrais doctes quoique 


( ii ) M. de Parcieux, {II) M. le Roi ♦ 

( ii ) M. Foifionnitr* 

docteurs , 
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docteurs , des hommes de lettres , dont le goût a raffiné 
les connaiffances , des géomètres, des phyficiens aient 
tous concouru à ce travail auffi utile que pénible , 
fans aucune vue d'intérêt, fans même rechercher 
la gloire , puifque plufieurs cachaient leurs noms ; 
enfin fans être enfemble d’intelligence , et par confé- 
quent exempts de l’efprit de parti. 

Mais ce qui eft encore plus honorable pour la 
patrie , c’eft que dans ce recueil immenfe , le bon 
l’emporte fur le mauvais ; ce qui n’était pas encore 
arrivé. Les persécutions qu’il a elfuyées ne font pas 
fi honorables pour la France. Ce même malheureux 
efprit de formes, mêlé d’orgueil, d’envie et d’igno- 
rance, qui fit profcrire l’imprimerie du temps de 
Louis XI, les fpectacles fous le grand Henri IV , les 
commencemens de la faine philofophie fous Louis XIII, 
enfin l’émétique et l’inoculation ; ce même efprit , 
dis je , ennemi de tout ce qui inflruit , et de tout ce 
qui s’élève , porta des coups prefque mortels à cette 
mémorable entreprife; il eft parvenu même à la 
rendre moins bonne qu’elle n’aurait été , en lui 
mettant des entraves, dont il ne faut jamais enchaîner 
la raifon ; car on ne doit réprimer que la témérité 
et non la fage hardielfe , fans laquelle l’efprit humain 
ne peut faire aucun progrès. Il eft certain que la 
connaiffance de la nature , l’efprit de doute fur les 
fables anciennes honorées du nom d’hiftoires , la 
faine métaphyfique dégagée des impertinences de 
l’école , font les fruits de ce fiècle , et que la raifon 
s’eft perfectionnée. (20) 

(ao) Qu’il nous foit parmi* d’ajouter ici quelques traits au tableau 
tracé par M. de Voltaire. C’eft dans ce fiècle que l’aberration de» 
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Il eft vrai que toutes les tentatives n’ont pas été 
heureufes. Des voyages au bout du monde, pour 

étoiles fixes a été découverte par Bradley ; que les géomètres font parvenus 
à calculer les perturbations des comètes , et à prédire le retour de ces affres; 
que les mouvemens des planètes ont été fournis à des calculs finon rigou- 
reux , du moins certains , et d’une exactitude égale à celle qu’on peut 
attendre des obfervations. Les principes généraux du mouvement des corps 
folides et des fluides ont été découverts par M. d ' Alembcrt. Le problème 
de la préceflion des équinoxes, dont Newton n’avait pu donner qu’une 
folution incomplète , a été réfolu par le même géomètre ; et on lui doit 
encore la découverte d’un nouveau calcul ncceflaire dans la théorie du 
mouvement des fluides et des corps flexibles. Les lois de la gradation de 
la lumière, trouvées par Bouguer ; la découverte des lunettes acroma- 
tiques, dont la première idée eft due à M. Euler; la méthode d’appliquer 
le prifme aux lunettes, de décompofer par ce moyen la lumière des 
étoiles , de mefurer avec plus d’exactitude les lois de la réfraction et de la 
diffraction , que l’on doit à M. l’abbé Rochon , avec de nouvelles méthodes 
de mefurer les angles et les diflanccs , et des obfervations importantes fur 
la théorie de la vifion ; tous ces travaux font autant de monumens du 
génie des favans qui ont illuftré ce (iècle. 

Quels progrès n’avons-nous point faits dans la chimie , devenue une 
des branches les plus utiles et les plus étendues de nos connailfances ? 
Nous avons fu découvrir , analyfer, foumettre aux expériences ces 
fluides élafliques connus fous le nom d’airs , et dont le ûède dernier 
foupçonnait à peine l’exiftence ; les phénomènes électriques ont encore 
été une fource féconde de découvertes ; la nature de la foudre a été connue, 
grâce à M. Franklin , et il nous a inftruils à nous préferver de fes ravages. 
L’hiftoire naturelle eft devenue une fcicnce nouvelle par les travaux des 
Linneut , des Rouelle , des d'Aubentbn et de leurs difciples , tandis que 
l’éloquent hiftorien de la nature en répandait le goût parmi les hommes 
de tous les états et de tous les pays. Les mathématiques ont fait par le 
génie des Bernouilli , des Euler , des d'Alembert , et des la Grange , d’im- 
menfes progrès dont Newton et Leibmti feraient eux-mêmes étonnés. Le 
calcul des probabilités , qui ne fervait prefque dans le fiède dernier qu’à 
calculer les chances des jeux de liafard , a été appliqué à des queftions 
utiles au bonheur des hommes. 

Les principes généraux de la légiflation , de l’adrainiftration des Etats 
ont été découverts , analyfés et développés dans un grand nombre d’excel- 
lens ouvrages. 

L’art tragique enfin perfectionné pnf M. de Voltaire eft devenu un 
art vraiment moral ; il a fait du théâtre une école d’humanité et de 
philofophic* 
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conftater une vérité que Newton avait démontrée 
dans fon cabinet , ont laiffé des doutes fur l’exacti- 
tude des mefures. L’entreprife du fer brut forgé , ou 
converti en acier, celle de faire éclore des animaux 
à la manière de l’Egypte dans des climats trop 
différens de l’Egypte , beaucoup d’autres efforts 
pareils , ont pu faire perdre un temps précieux , et 
ruiner même quelques familles. Mais nous avons 
dû à ces mêmes entreprifes des lumières utiles fur 
la nature du fer et fur le développement des germes 
contenus dans les œufs. Des fyltêmes trop hafardés 
ont défiguré des travaux qui auraient été très-utiles. 
On s’eft fondé fur des expériences trompeufes , pour 
faire revivre cette ancienne erreur , que des animaux 
pouvaient naître fans germe. De-là font forties des 
imaginations plus chimériques que ces animaux. 
Les uns ont pouffé l’abus de la découverte de Ncwlon 
fur l’attraction, jufqu’a dire que les enfans fe 
forment par attraction dans le ventre de leurs mères. 
Les autres ont inventé des molécules organiques. 
On s’eft emporté dans fes vaines idées jufqu’à pré- 
tendre que les montagnes ont été formées par la 
mer ; ce qui eft aufli vrai que de dire que la mer a 
été formée par les montagnes. 

i 1 

Si nous examinons enfuite les progrès des arts, nous compterons au 
nombre des avantages du même ûccle la perfection de l’art de contraire 
les vaifleaux , la méthode de les doubler de cuivre , l'art d’inûruire les 
muets , et de les rendre en quelque forte à la fociété , les fecours établis pour 
les hommes frappés d’une mort apparente ; l’art militaire enfin , dont le 
. génie de Frédéric a fait en quelque forte une fcience nouvelle. 

Enfin nous avons vu tous les arts mécaniques , toutes les manufactures, 
toutes les branches de l’agriculture fe perfectionner , s’enrichir de méthodes 
nouvelles , fe diriger par des principes plus sûrs et plus Gmples, fruits d’une 
application heureufedes fciences à tous les objets dcl’induftrie humaine. 

C C 3 
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#* 

Qui croirait que des géomètres ont été affez 
extravagans pour imaginer qu’en exaltant fon ame , 
on pouvait voir l’avenir comme le préfent? Plus 
d’un philofophe , comme on l’a déjà dit ailleurs, a 
voulu , à l’exemple de Dejcartes , fe mettre à la place 
de dieu, et créer, comme lui, un monde avec la 
parole : mais bientôt toutes ces folies de la philofo- 
phie font réprouvées des fages ; et même ces édifices 
fantaftiques , détruits par la raifon , biffent dans 
leurs ruines des matériaux dont la raifon même 
fait ufage. 

Une extravagance pareille a infecté la morale. 
31 s’eft trouvé des efprits -affez aveugles pour faper 
tous les fondemens de la fociété , en croyant la 
réformer. On a été affez fou , pour foutenir que le 
tien et le mien font des crimes , et qu’on ne doit point 
jouir de fon travail ; que non-feulement tous les 
hommes font égaux , mais qu’ils ont perverti l’ordre 
de la nature en fe raffemblant ; que l’homme eft né 
pour être ifolé comme une bête farouche ; que les 
caftors , les abeilles et les fourmis dérangent les lois 
éternelles , en vivant en république. 

Ces impertinences , dignes de l’hôpital des fous, 
ont été quelque temps à la mode , comme les linges 
qu’on fait danfer dans des foires. 

Elles ont été pouffées jufqu’à ce point incroyable 
de démence, qu’un je ne fais quel charlatan fauvage 
a ofé dire dans un projet d’éducation , (mm) qu'un 
roi ne doit pas balancer à donner en mariage à Jon Jils la 

( mm ) Ces propres paroles fc trouvent dans le livre intitulé Emile , 
tome IV , page 178. 
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Jille du bourreau , fi les goûts , les humeurs et lis caractères 
Je conviennent. 

La théologie n’a pas été à couvert de ces excès : 
des ouvrages dont la nature eft d’être édifians , fônt 
devenus des libelles diffamatoires, qui ont même 
éprouvé la févérité des parlemens , et qui devaient 
auffi être condamnés par toutes les académies ; tant 
ils font mal écrits. 

Plus d’un abus femblable a infecté la littérature ; 
une foule d’écrivains s’eft égarée dans un flyle 
recherché, violent . inintelligible, ou dans la négli- 
gence totale de la grammaire. On eft parvenu jufqu’à 
rendre Tacite ridicule. On a beaucoup écrit dans' ce 
fiècle ; on avait du génie dans l’autre. La langue fut 
portée, fous Louis XIV, au plus haut point de perfec- 
tion , dans tous les genres , non pas en employant 
des termes nouveaux , inutiles , mais en fe fervant 
% avec art de tous les mots néceffaires qui étaient en 
7 ufage. Il eft à craindre aujourd’hui que cette belle 
langue ne dégénère par cette malheureufe facilité 
d’écrire que le fiècle paffé a donnée aux fièeles 
fuivans ; car les modèles produifent une foule 
d’imitateurs, et ces imitateurs cherchent toujours à 
mettre en parole ce qui leur manque en génie. 
Ils défigurent le langage , ne pouvant l’embellir. La 
France fur-tout s’était diftinguée dans le beau fiècle 
de Louis XIV, par la perfection fingulière à laquelle 
Racine éleva le théâtre, et par le charme de la parole 
qu’il porta à un degré d’élégance et de pureté inconnu 
jufqa’à lui. Cependant on applaudit après lui à des 
pièces écrites aufii barbarement que ridiculement 
conftruites. 

C c 3 
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C’cft contre cette décadence que l’académie fran- 
çaife lutte continuellement ; elle préferve le bon 
goût d’une ruine totale, en n’accordant au moins 
des prix, qu’à ce qui eft écrit avec quelque pureté, 
et en réprouvant ce qui pèche par le ftyle. Il eft 
vrai que les beaux arts, qui donnèrent tant de fupé- 
riorité à la France fur les autres nations , font bien 
dégénérés , et la France ferait aujourd’hui fans gloire 
dans ce genre, fans un petit nombre d’ouvrages de 
génie , tels que le poème des Quatre Jai/ons et le 
quinzième chapitre de Bélijaire, s’il eft permis de 
mettre la profe à côté de la plus élégante poèfie. 
Mais enfin la littérature , quoique fouvent corrom- 
pue , occupe prefque toute la jeuneffe bien élevée : 
elle fe répand dans les conditions qui l’ignoraient. 
C’eft à elle qu’on doit l’éloignement des débauches 
grolfières , et la confervation d’un relie de la politeffe 
introduite dans la nation par Louis XIV et par fa 
mère. Cette littérature , utile dans toutes les conditions 
de la vie, confole même des calamités publiques, en 
arrêtant fur des objets agréables l’efprit qui ferait trop 
accablé de la contemplation des misères humaines. 


Fin du Précis du Siècle de Louis XV. 
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